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ÉTUDES HISTORIQUES 


LE FONDATEUR DE LA CAISSE DES CONVERSIONS 


Paul Pélisson-Fontanier, fils d’un conseiller en la chambre 
de l’édit de Castres et de Jeanne de Fontanier, naquit à Béziers 
en 162%. Après avoir achevé, en 1635, ses humanités au col- 
lège de Castres, dirigé par l’Ecossais Morus, il alla étudier la 
philosophie à Montauban et le droit à Toulouse. Il composa, 
dès l’âge de dix-neuf ans, une paraphrase des ZJnstitutes de 
Justinien, qu’il fit ensuite imprimer à Paris (1645) où il vint 
compléter ses brillantes études. Le patronage de Conrart lui 
ouvrit les salons littéraires, notamment l'hôtel de Rambouillet. 

Rappelé dans sa famille au bout de trois années, il se mit à 
plaider avec succès, jusqu’à ce que la petite vérole l’eût défi- 
guré à tel point que Boileau put écrire : 


L'or même à Pélisson donne un teint de beauté, 


et que, le malheureux s'étant plaint de ce vers, le poète l’atté- 
nua ou l’aggrava en le modifiant ainsi : 


L'or même à la laideur donne un teint de beauté. 
xxx. — 10 
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L’altération de sa santé l’obligeant derenoncer au barreau, il 
se consacra aux lettres et fonda l'académie de Castres, dont tous 
les membres étaient protestants. Il ylut, entre autres pièces, un 
dialogue consolatoire adressé à une dame dont la sœur venait 
d’embrasser le catholicisme, crime abominable aux yeux de 
l'écrivain, qui, dans son ardeur juvénile, s’écriait, oublieux du 
principe même de l'Evangile : « Il faut retrancher de ses affec- 
tions celle que Dieu retranche de sa communion. » 

Revenu à Paris en 1651, il se lia étroitement avec Conrart 
et avec La Bastide, ancien de Charenton, de même qu'avec 
le pasteur bel esprit, Alexandre Morus, sans doute son cama- 
rade d’enfance, et surtout avec la fameuse M" de Scudéry, 
dans les romans de laquelle il figure sous les noms d’Acanthe et 
d'Herminius. Leur amitié, respectée même de la médisance, 
ne s'éteignit qu'avec eux : durant quarante années, ils se 
virent ou s’écrivirent chaque jour, et la veille mème de sa 
mort il envoyait encore un dernier billet à Madelaine. 

Très lettré, joignant à une connaissance approfondie du grec 
l'usage familier de l'italien et de l'espagnol, Pélisson écrivait 
assez agréablement pour que son successeur à l’Académie fran- 
çaise, inimitable écrivain qui allait devenir archevêque de 
Cambrai, lui accordât cet éloge : « Son style noble et léger 
ressemblait à la démarche des divinités fabuleuses qui cou- 
laient dans les airs, sans poser le pied à terre. » Le second 
ouvrage de Pélisson fut une Histoire de l'Académie française, 
long panégyrique imprimé en 1653, qui « lui acquit, dit son 
neveu Rapin-Thoyras, une grande réputation, et lui procura 
l'honneur d’être admis dans cet illustre corps sans l'avoir 
demandé, contre les statuts de l’Académie, qui voulut bien 
faire ce passe-droit en faveur de son historien ». Ancillon l’ac- 
cuse d’ingratitude envers Conrart, auquel il devait la commu- 
nication des registres qui lui fournirent les matériaux de cette 
histoire, dans laquelle le père de l’Académie est à peine men- 
tionné, et seulement à titre de conseiller secrétaire du roi. 

Quelques années plus tard (1657), ilfit pour M de Scudéry 
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un remerciement au surintendant des finances, et reçut de 
Fouquet une gratification qui «assurait son repos pour le reste 
de sa vie ». Ce grand dilapidateur des deniers de l'Etat jugea 
prudent d'avoir sous la main une plume si habile, et prit Pélis- 
son à son service. « Il le regardait moins, affirme Rapin, 
comme son serviteur que comme un ami, jusqu’à lui commu- 
niquer ses secrets les plus importants. Jusqu’alors M. Pélis- 
son avait été poussé et protégé par les savants et les beaux 
esprits; mais quand il fut si avant dans la faveur du surinten- 
dant, il devint à son tour leur protecteur, et leur rendit tous 
les services qui furent en son pouvoir. » Il fit obtenir une pen- 
sion à la veuve de Scarron, qui n’eut garde de s’en souvenir et 
laissa, peu après, sans réponse les lettres et les sollicitations 
de son « très oublié serviteur ». 

En 1658, lesanciens de l’Église réformée allaient de maison 
en maison recueillir les avis des chefs de famille sur le projet 
de donner Daillé fils pour collègue à son père. Pélisson, 
absent lorsque Parignon était allé le consulter, écrivit à celui- 
ci que le père et le fils étaient également dignes de cette nomi- 
nation, et qu'on ne pouvait faire un meilleur choix; il ajoutait 
toutefois que, pour couper court aux abus que ce précédent 
pouvait amener, il était nécessaire de décider qu’à l’avenir le 
fils d’aucun pasteur de Paris nepourrait être appelé dans cette 
Église du vivant de son père. 

Pour conserver son intégrité dans l’école de perdition où il 
venait d'entrer, il manquait à Pélisson ce désintéressement, 
ces sentiments élevés et peut-être cette ferveur de piété qui 
préservent les consciences du naufrage. Confident de Fouquet, 
ilne put tarder à découvrir les vols et pilleries du déplora- 
ble émule de Mazarin, et l’origine de cette fortune scanda- 
leuse qui lui permettait de dépenser dix-huit millions à son 
château de Vaux-le-Vicomte (Seine-et-Marne); il vit la cor- 
ruption pratiquée sur la plus large échelle et, selon l’expres- 
sion de son dernier biographe, M. Marcou, « achat de la 
conscience des hommes et de la vertu des femmes » (M"° de 


148 LE FONDATEUR DE LA CAISSE DES CONVERSIONS. 


Beauvais, première femme de chambre de la reine, recevait de 
Fouquet cent mille francs par an ; le duc de Brancas, six cent 
mille, etc.). Eut-il quelque combat à livrer ? Très probable- 
ment. Mais bientôt il fut entrainé : le milieu, la tentation per- 
manente, eurent raison de ses scrupules. Non seulement il se 
fit le complice de Fouquet, mais «il semble constant, écrit 
M. Marcou, que Pélisson prenait pension ou intérêt dans cer- 
taines affaires, en son nom ou sous celui de Rémond du Mas, 
son confident. Des pièces furent citées, des chiffres donnés, 
des quittances produites. » [l prélevait des remises sur les 
rentrées des offices de Lorraine et de Bar, sur les gabelles du 
Lyonnais et du Languedoc, sur lataxe des cabaretiers, des mar- 
chandsde volailles, etc. « C’étaient choses fort communes, ajoute 
M. Marcou, et M": de Montespan avait des profits sur la taxe de 
la boucherie. » Il vendait sa protection pour l'obtention des 
charges et des baux, l’un desquels lui valut jusqu’à 20 et 40000 
livres annuelles dans toute sa durée. Enfin, continue son bio- 
graphe, « la cour de justice réclama de lui et poursuivit lares- 
titution de 200 000 livres... Que conclure? Que Pélisson fut 
certainement le plus honnête et le plus discret de tous ceux 
qui profitèrent sous Fouquet; c’est tout ce qu’on peut dire à 
son éloge. » 

Passons sur cette honnêteté relative; maisle mot éloge sem- 
ble ici bien étrange. L'expression vraie serait : à sa décharge. 
Le prologue adulateur que Pélisson avait récemment ajouté à 
la comédie des Fâcheux, représentée devant Louis XIV au 
château de Vaux, 


Pour venir voir ici le plus grand roi du monde, ete., 


ne fut point un titre à l’indulgence du monarque irrité. Pélis- 
son, arrêté avec Fouquet en 1661, fut mis à la Bastille. On 
trouva de lui un billet où il avait conseillé à son maître de 
conserver sa charge de procureur général au parlement, à 
laquelle était attaché le privilège de n’être jugé que par toutes 
les chambres assemblées, ce qui fit dire au roi: Le commis 
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en sait plus que le maitre. Toutefois, loin de témoigner contre 
Fouquet, il entreprit sa défense sous les verrous de la Bastille, 
et l’on vit bientôt paraître le Discours au roi par un de ses 
fidèles sujets sur le procès de M. Fouquet, 1661, in-#, pièce 
considérée comme un modèle d’éloquence judiciaire et un 
monument de fidélité courageuse. 

Sous le dernier rapport elle a sans doute été trop vantée; 
car elle ne contient rien qui ne s’accorde avec l'intérêt person- 
nel de Pélisson : s’il réussissait à établir l'innocence de son 
patron, la sienne ne devenait-elle pas du même coup et à for- 
tiori évidente, lumineuse? Admettons cependant que cette 
fidélité ait été autre chose qu’une apparence, il faudra bien 
reconnaître qu'elle a été de courte durée, que, devenu presque 
tout-puissant près du roi, Pélisson n’a usé de son crédit ni pour 
faire rappeler Fouquet muré dans le château de Pignerol, ni 
même pour lui rendre la liberté, et qu’il n’a pas craint de s’in- 
fliger un démenti en écrivant dans les Mémoires de Louis XIV: 
« Dès cetemps-làses voleries m’étaient connues. » Qu’on le sup- 
pose aussi désintéressé qu’on voudra, cet éloquent plaidoyer, 
dont en somme aucun des arguments ne supporte l'examen 
(c’est M. Marcou lui-même qui l’a montré), il y manquera 
toujours l’accent de la sincérité, sans lequel l’éloquence même 
demeure impuissante. 

Le Discours ne produisit d'autre résultat que l’ordre de 
rendre plus rigoureuse la captivité de Pélisson. On sait l’his- 
toire de l’araignée qu’il réussit à apprivoiser dans son cachot. 
Quand le procès de Fouquet, qui dura trois ans, fut achevé, 
quand la « clémence » royale eut commué la peine du bannis- 
sement, prononcée contre lui, en une détention perpétuelle, on 
rendit à Pélisson papier, plumes et encre. Et cette fois, au lieu 
de s’en servir pour plaider l'innocence du condamné, voici ce 
qu’il écrivit au persécuteur de Fouquet : « [l y a ici une dou- 
zaine de libertés qui, toutes ensemble, ne valent pas la dou- 
zième partie d’une liberté entière. On les nomme liberté de la 
cour, liberté de la terrasse, liberté de se promener seul,.… 
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liberté d’être malade, liberté des’ennuyertant que l’on veut; les 
deux dernières ne sont refusées à personne. De tant de liber- 
tés, Sire, je n’en aiencore demandé aucune; mais j'ose deman- 
der très instamment, et avec toute la soumission possible, la 
liberté de louer Votre Majesté, c’est-à-dire de mettre sur le 
papier et d'adresser à quelques-uns des beaux esprits d’au- 
jourd’hui je ne sais combien d'ouvrages qui pourraient enfin 
s’effacer de ma mémoire, et où j'ai tâché, dans les divers temps 
de ma longue prison, d’enfermer en mille manières différentes 
une partie des éloges infinis que Votre Majesté mérite. J’avais 
résolu de n’en parler jamais qu’au sortir d'ici, mais comme 
je suis pressé depuis dix mois d’une fluxion sur le poumon, 
il me fâcherait, Sire, de mourir sans avoir laissé ce bon exem- 
ple aux sujets de Votre Majesté, etc. » 

L'effet de cette ingénieuse flatterie, qui rappelle un peu les 
gracieuses suppliques de Marot, ne se fit guère attendre. Elle 
était datée du 8 septembre 16065, et, dès le 15 novembre, 
Pélisson n’était plus au secret; M"° de Scudéry, bientôt suivie 
d’une foule de gens de qualité, courut à la Bastille et n’en sortit 
presque plus. Louis XIV avait pris intérêt au prisonnier. « On 
l'aurait peut-être laissé toute sa vie à la Bastille, dit Rapin- 
Thoyras, si le roi lui-même n'avait témoigné quelque bienveil- 
lance pour lui. Mais on trouva le moyen d’opposer à la bonne 
volonté du roi la religion du prisonnier. Cela fut cause que le 
roi souhaita qu’ilse rendit digne de ses grâces en changeant de 
religion. Mon père, qui connaissait parfaitement M. Pélisson, 
son beau-frère, ne doutait nullement que ce témoignage de la 
bienveillance du roi ne fût la principale cause du changement 
de M. Pélisson. Dès lors il commença à étudier fort exacte- 
ment les controverses, mais certainement avec un désir secret 
de trouver cause à se satisfaire dans la religion romaine. » 

On ne peut mieux dire, ni mieux faire pressentir que ce 
désir secret ne devait pas tarder à se réaliser : la sincérité 
vis-à-vis de soi-même ne survit guère à l’éclipse de la loyauté, 
c’est-à-dire de la sincérité vis-à-vis des autres, ni la con- 
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science religieuse à la défaite de la conscience morale. « Quoi 
qu’il en soit, poursuit Rapin, il sortit de la Bastille sans 
avoir changé de religion; mais peu de temps après il fit abju- 
ration, comme il sentait bien qu'il y avait quelque chose 
d’odieux dans un changement fait pour des motifs humains, il 
affecta toute sa vie de témoigner qu'il était véritablement 
converti. » De son côté, Fénelon s'exprime ainsi : « Il sortit 
de sa prison honoré de l’estime et des bontés du roi; mais ce 
qui est bien plus grand, il en sortit étant déjà dans le cœur 
humble enfant de l’Église. La sincérité et le désintéressement 
de sa conversion lui en firent retarder la cérémonie, de peur 
qu’elle ne fût récompensée par une place que ses talents 
pouvaient lui attirer, et qu'un autre moins vertueux que lui 
aurait recherchée. » C’est le lieu de rappeler qu’en semblable 
matière Fénelon était singulièrement sujet à l’illusion. Ne 
parlait-il pas plus tard de la conversion sincère et très dé- 
sintéressée d’une Anglaise, qui ne voulait abjurer que nantie du 
canonicat de 1000 livres, et du brevet de pension de 2000 
livres, qu’il demandait pour elle? Voltaire a dit plus crûment 
avec son bon sens ironique : « Pélisson eut le bonheur d’être 
éclairé, et de changer de religion dans un temps où ce chan- 
gement pouvait le mener aux dignités et à la fortune. » L'im- 
portant était de changer à point, sous peine de s’entendre ré- 
pondre : Les bienfaits du roi ne sont pas pour les convertis, 
mais pour ceux qui restent à convertir; or, selon M. Marcou, 
l’à-propos ne manqua jamais au rusé Gascon qui n'eut qu'un 
but : faire fortune. 

Sorti de la Bastille en 1666, après avoir donné l'assurance 
d'une prochaine abjuration, il reçut une pension et le titre 
d’historiographe, qui lui permit de suivre partout le roi, de 
l’aduler sur toutes choses d’une facon que Boileau lui-même 
jugeait excessive. Colbert, beaucoup plus occupé de finances 
que de conversions, voulut d’abord l’obliger à restituer les 
200 000 livres ; mais un mot du roi y mit bon ordre. Il fut 
même question de donner Pélisson pour précepteur au Dau- 
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{ 


phin. M. de Montausier en parla à M°* de Scudéry, en lui 
faisant entendre qu'un précepteur huguenot était chose 
impossible. Bref, ce fut Bossuet qui eut la place. Aussitôt 
Pélisson abjura, non sans avoir préalablement conféré avec 
Arnaud, Nicole, Bossuet. La cérémonie eut lieu dans la crypte 
de Chartres, le 8 octobre 1670, peu après la mort de Morus 
(28 septembre), et le jour même Pélisson écrivit au roi que 
ce n’était pas le désir de lui plaire, mais uniquement une 
conviction lentement müûrie qui avait dicté son abjuration. 
Ménage cependant se permit de penser et d'écrire que le 
néophyte «€ avait dans sa cheminée les mêmes tisons que douze 
ans auparavant ».— « Son changement, dit Rapin, lui procura 
la faveur du roi, qui lui fit acheter une charge de maître des 
requêtes et lui fournit plus de la moitié de l'argent nécessaire. 
Il lui témoigna toujours de la bienveillance, jusqu’à lui 
donner un brevet pour assister au petit coucher et au petit 
lever, quoiqu'il n’eût aucune charge qui lui donnût ce droit. » 
En revanche, le favori reconnaissant consacrait sa vie à « louer 
Dieu et le roi»; il fondait, avec Conrart dit-on (1671), un 
prix de poésie dont le sujet devait être à perpétuité : La gloire 
du roi. Les faveurs plurent sur lui. En 1674 il fut fait économe 
de Cluny, il eut les revenus des abbayes de la Franche-Comté 
pendant la guerre; en 1675, l’économat de Saint-Germain des 
Prés, et quand il eut pris le petit collet, le prieuré de Saint- 
Orems d’Auch, valant deux mille livres de rente, l’abbaye de 
Bévenent, valant dix mille livres, etc., etc. 

Toujours habile à flairer le vent et à y tourner sa voile, le 
nouvel abbé profita de l’année du Jubilé, et d'un accès de 
dévotion de Louis XIV, bientôt retombé dans le désordre, 
pour flatter la passion qui allait devenir dominante chez le 
monarque. Non seulement 

Pélisson perverti devint pervertisseur, 
mais comme 


De l'attrait de l'argent il connaissait la force, 


ilimagina de mêler à la religion les procédés employés par 
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Fouquet dans un but d’intrigue et de luxure, c’est-à-dire 
d'acheter, de « brocanter les consciences », selon le mot de 
Michelet. 

On voudrait pouvoir effacer de nos annales cet ignoble 
trafic, honte éternelle de Pélisson qui le proposa, de Louis 
XIV qui le soutint par l'or de la France, du clergé qui s’v 
livra sans pudeur, et du pape Innocent XI qui le glorifia 
par un bref de remerciement adressé à Pélisson. L’indigne 
négoce n'excita de scandale que chez ceux dont on croyait 
la religion à vendre (voyez Bayle, Jurieu). Fénelon loue « cet 
homme estimable » auquel le roi avait confié « les affaires 
de religion », et qui « depuis sa conversion ne cessa de parler, 
d'écrire, de répandre les grâces du prince, pour ramener des 
frères errants. » 

Le plus brillant élève des jésuites, l’inconcevable Protée, 
qui fut apôtre de la tolérance et courtisan de la marquise de 
Pompadour ainsi que de la comtesse Du Barry, Voltaire, tient 
un langage plus cynique, mais non plus révoltant: « On em- 
ploya surtout un moyen souvent efficace de conversion, ce fut 
l'argent. Mais on ne fit pas assez usage de ce ressort. » Quelle 
idée, grand Dieu ! ces gens-là se faisaient-ils donc de la con- 
science, inviolable asile de tout ce qu’il y a de noble et de 
généreux dans la nature humaine! Chose bien singulière, en 
dépit de son dogme de la corruption totale, le calvinisme donne 
l'exemple de toutes les grandeurs morales, et malgré son semi- 
pélagianisme, le catholicisme commet d’odieux attentats contre 
les âmes. La contradiction n’estqu'apparente; car le calvinisme 
reposait sur un principe de liberté, tandis que le catholicisme, 
fondé sur l'autorité, aboutissait naturellement à tous les despo- 
tismes. 

En novembre 1676, Pélisson établit la caisse des conversions 
alimentée par le revenu des abbayes de Cluny et de Saint-Ger- 
main des Prés (c’est dans celle-ci que la Réforme française 
était née), par le tiers des économats du royaume et par des 
secours particuliers « dus à la piété du roi. » Il écrit aux évê- 
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ques qu'ils ne peuvent mieux faire leur cour qu’en opérant 
beaucoup de conversions pour peu d'argent, que d’ailleurs les 
listes passeront sous les yeux da monarque. « Encore, dit-il, 
qu'on puisse aller jusqu’à cent francs, ce n’est pas à dire que 
l'intention soit qu’on aille toujours jusque-là, étant nécessaire 
d'yapporter le plus d'économie qu’il se pourra; premièrement 
pour répandre cette rosée sur plus de gens, etc. » L'année sui- 
vante, il félicitait l’évèque de Grenoble, Le Camus, de lui avoir 
adressé une liste de huit cents conversions n’ayant coûté que 
2000 écus, soit 7 fr. 60 cent. par tête. En Aunis, le taux 
moyen des deux mille abjurations de 1681 et 1682 était de 
12 fr. 60 cent. 

Le chiffre des protestants achetés dans les trois premières 
années s'élevait à dix mille, y compris, bien entendu, les 
gens sans aveu, sans religion aucune, qui faisaient le com- 
merce de l’abjuration, et allaient la répétant de ville en ville, ou 
même de village en village. Le retour trop fréquent des mêmes 
noms obligea Pélisson de demander aux courtiers, c’est-à-dire 
aux évêques, plus d'attention et de discernement; mais il fut 
débordé., D'ailleurs les chevaliers de la nouvelle industrie se 
présentaient sous des noms nouveaux. Vers la fin de 16892, 
après la première dragonnade, Pélisson affirmait que le chiffre 
de ses convertis était de cinquante-huit mille cent trente; 
mais « on l’accusa, dit M. Marcou, d’avoir laissé se glisser ou 
d’avoir introduit un peu de désordre dans cette immense ges- 
tion ». 

Jetons un voile sur ces turpitudes, qui valurent à l'abbé 
Pélisson un accroissement de faveur, une gratification de 
75 000 livres en 1677, et la jalousie des secrétaires d'Etat 
écartés des audiences que le roi lui accordait. « Il aurait fallu, 
écrit son neveu, avoir des yeux bien perçants pour démèêler 
ses sentiments secrets parmi ses actes extérieurs, par lesquels 
il affectait sans cesse de témoigner une persuasion sincère de 
son attachement à la religion romaine... La seule chose qui 
aurait pu causer quelque soupçon, mais qui n’était pas publi- 
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que, c’est que depuis son changement jusqu’à la grande persé- 
culion, il ne fit jamais aucun effort pour pervertir ni ma mère, 
sa sœur, ni mon père, ni mon frère ainé, ni moi. Mon frère et 
moi demeurâmes deux mois avec lui à Paris en allant étudier 
à Saumur, sans qu’il nous dit jamais un seul mot sur la reli- 
gion... Dans le temps même de la persécution, il rendit de si 
grands services à notre famille par ses recommandations 
auprès de M. le duc de Noailles, de M. de Bâville, de l’évêque 
de Saint-Papoul, que nous fûmes peut-être les seuls dans la 
province du Languedoc qui, sans vouloir changer de religion, 
ne fûmes point persécutés et n’eûmes pas même de logement. 
Mais depuis que je suis arrivé à Londres, je me vis ohligé à 
soutenir de terribles assauts contre lui. Il me tenta par toutes 
sortes de voies. Deux choses entre autres contribuërent à me 
faire perdre ses bonnes grâces. La première fut que, comme 
il s’efforçait dans ses lettres de me persuader par son exemple, 
je lui répondis naïvement que je trouvais fort étrange que lui, 
qui avait fait profession ouverte de n’avoir changé de religion 
qu'avec connaissance de cause, voulût me persuader de chan- 
ger par d’autres motifs. » 

Bien éloigné de vouloir décrier lamémoire de son oncle, Rapin 
passe sous silence un fait de persécution qu’il n’a pu ignorer, et 
quinous estrévélé par M. Marcou : M** Rapin mère, retournéeen 
1686 dans la banlieue de Castres pour y régler quelques affai- 
res, fut activement recherchée et finalement jetée dans un cou- 
vent de Lavaur, par ordre exprès de son frère, qu’elle compro- 
mettait, et auquel elle résista vaillamment jusqu’à ce qu’on 
l’expulsât du royaume. Elle vécut à l'étranger jusque vers 
4693, et peut-être au delà (voy. Bullet, VII, 29). 

« Persuader, acheter, contraindre, telle fut successivement, 
écrit M. Marcou, la politique de Louis XIV à l’égard des pro- 
testants.» Mais après nous avoir montré Pélisson prenant part 
à « la grande affaire du règne », et devenant « pour ainsi dire 
un des membres du conseil de conscience » avec Bossuet, 
M"° de Maintenon, le père La Chaise, M. Marcou affirme que 
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Pélisson ne participa point aux violences qui précédèrent la 
révocation de l’édit de Nantes, non plus qu'à celles qui la sui- 
virent. 

La faveur constante dont le convertisseur jouit jusqu’à sa 
mort semble contredire cette affirmation d’ailleurs dénuée de 
preuve. De la corruption à la contrainte il n’y avait qu'un pas 
que les circonstances pouvaient obliger à faire, et que Pélisson 
fittout au moins et vainement pour convertir sa sœur. Ses 
Réflexions sur les différends de la religion, sa traduction fran- 
çaise de l’Office de la messe (traduction qui dénote un reste de 
protestantisme, aussi bien que l’aversion de M®* de Maintenon 
pour la messe), son traité sur Examen, ses pourparlers avec 
Leibnitz pour la réunion des deux cultes, n’eussent pas pré- 
servé de la disgrâce un nouveau converti qui, même sans 
blâmer les dragonnades et la révocation, se fût montré tiède 
à cet endroit. 

Un dernier point s’impose à notre examen : Pélisson mou- 
rut-il protestant ou catholique ? Ecartons d’abord le jugement 
porté sur lui par M. Marcou avec autant d’inexactitude que 
d’excessive indulgence : « Lacritique et l’histoire n’ont cessé. 
de prononcer son nom avec honneur. » En réalité, la vie de 
Pélisson honore assez peu sa religion, pour que protestants et 
catholiques n'aient pas lemoindre intérêt àse le disputer. Il ne 
s’agit donc point ici de la mesquine rivalité de deux cultes 
revendiquant chacun pour soi la pensée suprême d’un mori- 
bond; mais bien de savoir si l’étincelle divine déposée dans 
le cœur de l’homme peut s’éteindre complètement, si dans la 
conscience, même la plus abrissée, un dernier rayon ne peut 
luire, si à l’heure où le néant des passions apparaît, où les 
horizons terrestres s’évanouissent en présence des perspec- 
tives éternelles, Pélisson n’a pas éprouvé un remords. Colbert 
mourant s’écriait avec désespoir : Que n’ai-je fait pour Dieu 
le quart de ce que j’ai fait pour cet homme-là ( le roi)! n’est-il 
pas possible que Pélisson, bien autrement coupable, ait voulu 
emporter au moins la consolation de n'avoir pas persévéré 


LE FONDATEUR DE LA CAISSE DES CONVERSIONS. 157 


jusqu’au bout dans ses égarements? Il y a, croyons-nous, de 
fortes présomptions pour l’affirmative. 

Pélisson malade avait pris jour avec Bossuet pour com- 
munier ; le curé de Versailles, accouru pour le confesser, fut 
si mal reçu, qu’en sortant il alarma tout le quartier et alla se 
plaindre au roi. Quelques jours après, Pélisson mourait sans 
s'être confessé etsansavoir communié (7 février 1693) ; le curé 
soutint qu’il était mort huguenot et fut blâmé de cette impru- 
dence par ses supérieurs. Les catholiques s’indignèrent de 
laffront fait à leurs sacrements; les sceptiques raillèrent, écri- 
virent des épigrammes, et nous ne voyons pas que les protes- 
tants aient triomphé. Cependant Bossuet crut devoir démentir, 
dans une lettre rendue publique, le retour de Pélisson au 
protestantisme ; il ne contestait pas que le défunt fût mort sans 
communion ; mais il expliquait le fait autrement que le curé : 
ce n’était pas l'intention, c’était le temps de communier qui 
avait manqué au malade. — Du curé ou de l’évêque lequel se 
trompait ? si tant est que l’on puisse faire fond sur la véracité 
de l’homme qui, après avoir lui-même dragonné ses diocé- 
sains, osait leur écrire : « Aucun de vous n’a souffert de vio- 
lence, ni dans sa personne ni dans ses biens, vous n’en 
avez pas même entendu parler. » 

Il y eut donc deux versions, l’une populaire, venant du 
curé, l’autre officielle, épiscopale. C’est naturellement celle-ci 
que Fénelon suivit dans son discours de réception à l’Académie 
française (31 mars 1693), et à l’appui de laquelle il donne des 
détails pour le moins inexacts et inconciliables : « Nous l'avons 
vu, malgré sa défaillance, se traîner encore au pied des autels, 
jusqu’à la veille de sa mort (7 février), pour célébrer, disait- 
il, sa fête (la Saint-Paul est le 29 juin) et l’anniversaire de sa 
conversion (l'abjuration avait eu lieu le 8 octobre). Hélas! 
nous l'avons vu, séduit par son zèle et par son courage, nous 
promettre d’une voix mourante, qu'il achèverait son grand 
ouvrage sur l’Eucharistie. Oui, je l'ai vu, les larmes aux yeux, 
je l'ai entendu; il m'a dit tout ce qu’un catholique nourri 
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depuis tant d'années des paroles de la foi, peut dire pour se 
préparer à recevoir les sacrements avec ferveur. (Pour cou- 
vrir le refus essuyé par le curé, Fénelon insinue que Pélisson 
n’est pas mort absolument sans confession. Eût-il recouru à 
cette périphrase merveilleuse de finesse et d’élasticité, s’il avait 
pu dire simplement : J'ai entendu sa confession ?) La mort, il 
est vrai, le surprit venant sous l'apparence du sommeil; mais 
elle le trouva dans la préparation des vrais fidèles. » 

La cour semble n'avoir pas hésité à admettre laffirmation 
du curé : s’il ne s'était passé rien d’extraordinaire, on ne 
comprendrait pas pourquoi le roi fit mettre le scellé à Paris et 
à Versailles dans la maison de Pélisson immédiatement après 
qu’il eut expiré, ni pourquoi ses papiers furent confiés à Bos- 
suet et à d’autres personnes bien pensantes. Enfin la version 
populaire reçoit une confirmation singulière d’une lettre du 
48 février 1693, adressée à Rapin-la-Fare, frère de Rapin- 
Thoyras, lettre non destinée à la publicité et imprimée ici pour 
la première fois (Bull., VII, 27). Elle est l’œuvre d’un homme 
resté secrètement attaché aux croyances qu'il ne lui était plus 
permis de professer, c’est-à-dire d’un protestant nouveau con- 
verti et converti par force; car à cette date il n’y en avait plus 
d’autres en France, surtout dans l'entourage de Pélisson. 

Voici presque en entier ce très curieux document : « La 
mort de M. de Pélisson, que vous aurez apparemment apprise, 
est trop remplie de circonstances pour que je ne doive pas 
vous en faire un petit détail. La réputation de ce grand homme 
vous doit donner de la curiosité pour savoir tout ce qui s’est 
passé dans sa mort. J'ai fait, comme vous savez, une grande 
perte; je vous ai écrit autrefois la manière obligeante et fami- 
lière avec laquelle il en agissait envers moi... Huit jours avant 
sa mort, il me dit que dès qu’il serait un peu mieux, il voulait 
aller à Meaux voir M. l’évêque, et qu’il voulait que je fusse de 
la partie. Je fus le voir deux ou trois jours après... On ne 
parlait pas de la mort auprès de lui; cependant il me dit qu’il 
croyait qu'il mourrait de cette maladie, et qu’il fallait qu’il 
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pensât à son âme et à se repentir. Il ne s’expliqua pas plus 
clairement avec moi, et je ne le vis plus, parce que je ne fus 
pas en ville de trois ou quatre jours. À mon retour je fus bien 
surpris de n’entendre parler que de lui, et d'entendre même 
dans les rues mille imprécations contre lui des catholiques de 
naissance. Tout le monde assurait qu’il était mort en protes- 
tant, et qu'il avait toujours renvoyé la communion, quoiqu'il 
fût fort pressé par M. l’évêque de Meaux. Je voulus savoir un 
peu mieux ce qu’il en était, et je crus que je devais m'adresser 
pour y réussir à quelques personnes de mes amis, qui allaient 
tous les jours chez lui. Ils me confirmèrent tout ce que la voix 
publique me disait. Je trouvai entre autres trois de mes amis 
qui étaient beaucoup des siens, qui m’assurèrent qu’il leur 
avait continuellement parlé des matières de la religion, et 
qu’il les avait exhortés à prier pour lui et ne pas se lasser de 
le recommander à la miséricorde du bon Dieu, qu’il leur fit 
une espèce de confession de foi, qui est justement telle que 
tous nos sentiments; s’y trouvant un de mes amis qui m'a fait 
le récit des circonstances de sa mort, et me dit qu’il lui mar- 
qua trois heures avant que de mourir (il mourut à sept heures 
du matin) précisément l’heure de sa mort, et qu’il l’assura 
qu'il ne communierait point, et qu'il était temps de se recon- 
naître, et qu’il devait bientôt paraître devant le tribunal de 
Dieu. Il était fort inquiet et il ne voulut presque recevoir per- 
sonne. » 

On admettra difficilement que les amis aux prières desquels 
Pélisson se recommandait avec angoisse, se soient trompés, 
aussi bien que le curé de Versailles, sur ses véritables senti- 
ments. En outre, si l’on voit clairement que l'intérêt du clergé 
était d’atténuer le scandale en publiant, à tort ou à raison, que 
l'abbé n’avait point refusé la communion, on n’aperçoit pas le 
mobile qui aurait porté les témoins de sa mort à penser le 
contraire, et à échanger, dans l’intimité, des confidences dont 
la divulgation pouvait les conduire à la Bastille. Cinq années 
plus tard, Rapin-Thoyras vint à Paris avec l’ambassadeur 
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d'Angleterre, et s’efforçca de découvrir si le bruit qui avait 
couru lors de la mort de son oncle, était fondé. « Je trouvai, 
dit-il, un de ses valets de chambre qui avait quelque emploi à 
la cour; mais il me parut si réservé quand je voulus lui tou- 
cher cette corde, qu’il me fit soupçonner qu’il y avait quelque 
chose qu’il n’était pas à propos de me découvrir. » 


0. DouEx. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


LETTRE DE CATHERINE DEL PIANO 
VEUVE DE TH. DE BÈZE 


A GEORGE SIGISMOND DE ZASTRISSEL (octobre 1605). 


Le Bulletin a publié (t. XIX-XX, p. 158-163) de fort belles lettres de Th. 
de Bèze à ses derniers jours. On sait qu'il mourut le 13 octobre 1605, à l'âge 
de quatre-vingt-six ans. [l avait épousé, en premières noces, Claudine De- 
nosse qu'il perdit en 1588. Il épousa peu après la veuve d’un noble Génois, 
Catherine del Piano, dont il adopta la petite fille, Théodora Rocca, mariée 
plus tard au célèbre théologien Théodore Tronchin. Une lettre de Catherine 
del Piano est une véritable rareté. Celle que nous publions ici offre un 
réel intérêt à cause des sentiments qu’elle exprime et des détails qu’elle 
contient sur la bibliothèque de Th. de Bèze, dispersée après sa mort. Une 
partie de ses livres et de ses manuscrits prit le chemin de l'étranger. 
C’est en passant par la noble demeure de George Sigismond de Zastrissel, 
seigneur de Buchlow, en Silésie, que plusieurs volumes manuscrits très 
importants sont arrivés à la bibliothèque de Gotha (n° 404 et 405). 
Le savant Bretschneider en a fait l’objet d’une publication qui est loin 
d'en épuiser l'intérêt : Calvini, Bezæ, Henrici quarti, Gallorum regis, 
aliorumque epistolæ ineditæ, 1 vol. in-8°. Lipsiæ. 1835. 


Monsieur, 


Il a pleu au Seigneur retirer en son repos monsieur de Besse, 
mon très cher mari, qui me rend et non sans cause, si consternée 
que rien plus, car combien qu’il fust comme du tout abbatu de sa 
grande vieillesse, et ne pensant plus qu’a remettre son esprit entre 
les mains de son souverain Sauveur, si est ce que jem’estimeroys heu- 
reuse si Dieu m’eust permis de servir ung si honorable personnage 
parmi toutes sortes de grandes difficultés qui accompagnent ordinai- 
rement un si grand aage. Mais la volonté du Seigneur soit faicte. Il 
est hors de toute poine et il faut que nous y demourrions jusqu’à ce 


qu’il luy plaise nous en délivrer. 
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Je vous envoye un extraict de l'endroit de son codicille où il fait 
mention de vous et des livres que lui aviez laissé sa vie durant, et 
mesme de ceux qu’il a acquis depuis, et veut qu’ils soient tous réunis 
entre vos mains par le moyen de celuy ou ceulx auxquels vous pour- 
rez bailler charge de les recepvoir. Je vous en tiendray tel compte 
que, Dieu aydant, vous en recepvrez tout contentement. 

Nous sommes très marris par deça d'entendre que vostre pais 
soit aussi pourement saccagé par les ennemis de la chrestienté. Le 
Seigneur veuille remédier par sa grace à toutes telles confusions et 
vous conserver et vous ef toute vostre noble famille soubz sa saincte 
protection. Ce sera le service ou après avoir salué vos bonnes graces 
de mes humbles recommandations, je prieray le Seigneur, mon- 
sieur, qu'il vous donne et à tous les vostres le comble de vos saincts 
désirs. 


(Lettres de Divers à Th. de Bèze, Coll. Tronchin.) 


Réponse de George de Zastrissel 
(19 décembre 1605). 


A madame, madame Catherine Plane, à Genèee. 


Signora Catherina, amiga mia chara : Giache me avisate del morte 
del vostro charo marito signore Theodore Beza, vi avviso per questa 
mia lettera che della sua morte anchora el animo mio a ricevuto non 
pocho della duolia, qual dolia se ne augmenta quando mi ne vengono 
alla memoria tanti benefici ricevuti da lui in casa vestra. 

Quanto a quello che mi scrivete e mi mandate la copia dell suo 
testamento tochando quei libri che ne o da recevere, o letto con una 
grandissima satisfattione che quel gran omme amigo e patrone 
in vita mia, ancora nell’agone della sua morte à fatto mentione della 
persona mia. Cerchero trovare commodita di monstrare gratitudine 
a questa affettione vostra portala verso di me al prima occasione 
che se ne spingera di poterne trovar qualche homo fedele a cui se ne 
possa committer quel negotio, per potermi ne mandare seguro quei 
libri nella patria o a chasa mia. Conquesto me ne recommando pre- 
gando a Dio che vi cunservi gran tempo in bona sanita. 
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P.S,— Io ne prego V.S. che voglia salutare e resalutar la vos- 
tra fillia diletta la signora Chaterina, non dismentigando alla per- 
sona vostra propria, Con significatione dei offitii e aflettioni verso 
la nobile chasa vostra. 


GIORGIO SIGISMONDO ZASTRICELIO 
in Bruchlvitz et Zeravitz. 


LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


ET SES SUITES DANS LA SAINTONGE ET DANS L'AUNIS 
(1688-1696). 


La bibliothèque de la marine, à Rochefort, m'a fourni sur l’histoire 
de la révocation de l’édit de Nantes un nombre très considérable de docu- 
ments déjà signalés par M. le pasteur Crottet et dont l’existence était 
connue de M. de Richemond. 

Elle contient environ 200 volumes de la correspondance de la cour avec 
les intendants de la marine et de la généralité depuis 1672. Malheureu- 
sement elle offre des lacunes considérables : ainsi les années 1672 et 1672 
ne sont représentées que par une cinquantaine de lettres, que je vais 
publier dans les Archives historiques de la Saintonge, etil n’y a aucun 
document pour les années suivantes jusqu’en 1688, ni pour l’année 1695. 
J'ai dépouillé les sept premiers volumes (1672-96), et, si on les rapproche 
des faits connus, les lettres sur lesquelles j'appelle l’attention de la So- 
cièté de l'histoire du protestantisme français sont bien propres à 
donner une idée de ce que fut la persécution dans notre province. Et ces 
documents sont irréfutables : ils émanent de ceux mêmes qu’ils accusent. 

Les intendants employaient deux moyens pour amener les protestants 
à abjurer, les promesses et les menaces. Le 2 août 1689, Châteauneuf 
accuse réception de trois états de pensions. 

Les plus grands services ne protégeaient pas. Dans notre notice sur 
Job Forant‘, nous avons montré, d’après ces mêmes documents inédits, 
les persécutions auxquelles sa famille fut en proie. Gabaret fut accusé, 
lui aussi, par son aumônier, de n'avoir pas assisté à la messe, et Pont- 
chartrain en écrivit à l’intendant (20 mai 1694). 


dr] 


4, Les marins saintongeais, II. Job Forant (1612-1692). Surgères, 1881. 
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On en arriva à emprisonner comme les autres les nouveaux convertis. 

En mars 1691, Seignette, fut envoyé à Besançon, sa femme au cou- 
vent de la Providence à la Rochelle, et il parvint à grand’peine à prouver 
que sa conversion était sincère (Louvois à Bégon, 11 et 18 mars 1691). 
Le capitaine Jantet, de La Tremblade, fut mis au château de Nantes 
(Pontchartrain à Bégon, 16 mars 1691). 

Les fugitifs étaient considérés comme morts civilement et leurs biens 
confisqués :.le 24 novembre 1689, Châteauneuf accuse réception de l’état 
de ses biens. On prit la maison de l’un d’eux pour établir l'hôtel des 
Monnaies de la Rochelle, nous dit le P. Arcère, et, en effet, nous 
avons une lettre de Le Pelletier (28 juillet 1689), qui approuve la propo- 
sition qui en avait été faite par Bégon. Les biens du consistoire de Marans 
furent attribués à l'hôpital (Châteauneuf à Bégon, 16 novembre 1689). 
D’autres servirent à réparer l’église de Mauzé (Châteauneuf à Bégon, 
14 novembre 1689). 

Souvent l’on attribuait les biens des protestants sortis du royaume à 
leurs parents, et cela donnait lieu à des demandes scandaleuses, telles 
que celles des neveux de Du Quesne ?. Mais beaucoup, en se faisant ad- 
juger les biens de leurs parents réfugiés, n’avaient d'autre but que de 
leur en faire passer la valeur : c’est ce que recommandait à ses enfants 
Samuel Majou, dont le testament a été publié par un de ses descendants, 
M. Paul Marchegay. 

Les biens des émigrés 3 servaient encore à payer la pension des récal- 
citrants enfermés dans les prisons (Châteauneuf, 27 avril 1689 ; Seignelay, 
30 avril), des femmes mises aux Nouvelles Catholiques (Châteauneuf à 
l'Évêque de la Rochelle, 17 avril 1689), des enfants élevés dans les cou- 
vents, par exemple de Madeleine Barbant, âgée de cinq à six ans, qui, 
en 1689, était abandonnée de ses parents (Châteauneuf, 7 avril 1689), ou 
des nouveaux convertis que les maîtres d’école étaient chargés d’instruire : 
en 1688, les maîtres d'écoles étaient payés 150 francs par an (Seignelay, 
2 septembre 1688); en 1696, la dépense totale, de leur chef, s'élevait à 
3200 francs (Châteauneuf, 22 mars 1696). 

Beaucoup d'enfants furent enlevés à leurs parents, et l’on voulut con- 
damner comme coupables de rapt un orfèvre de Saintes qui avait repris sa 
fille chez lui #. 


1. Élie Seignette (1632-1698), mari d’Elisabeth Perdreau. 

2. A. Jal, Abraham Du Quesne el la marine de son temps (1872), t. IL, p. 533. 

3. En 1696, il restait pour 4452 fr, de biens confisqués et non encore employés 
(Pontchartrain à Bégon, 26 juin 1696). 

4. bepping, Correspondance adnunistrative du règne de Louis XIV, 1v, 321. 
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Malgré toutes les précautions prises, les évasions furent nombreuses. 
On avertit les vaisseaux suédois et danois qui étaient en rade de Saint- 
Martin de ne pas prendre à leur bord de fugitifs (Pontchartrain, 13 mai 
1693) , Arnoul établit sur ces navires des personnes de confiance. 

Il y eut pourtant des protestations qui montrent que, ainsi que l’a dit 
Saint-Simon, le roi n’eut pas toute la France pour complice. Plusieurs fois, 
les ministres mêmes, Pontchartrain, Seignelay, durent réprimer le zèle 
indiscret de l’évêque de Saintes, du curé de Rochefort, de l’intendant 
Demuyn,et les rappeler « à l'esprit de charité !; » et cependant Seignelay 
ne pouvait pas être accusé d’indulgence. Quelques-unes des lettres que 
nous publions prouvent assez quelle fut sa rigueur. 

On comprend (sans vouloir toutefois justifier leur conduite) qu’en pré- 
sence de telles cruautés les protestants aient conspiré avec l’étranger qui 
voulait « leur faire rendre leurs temples et leurs ministres ». Nous ra- 
conterons plus tard le complot de 1696. 

Ces quelques notes suffisent, croyons-nous, pour donner une idée de 
l'importance des archives de Rochefort. Nous allons maintenant céder la 
parole aux documents eux-mêmes. 


L. DELAVAUD. 


Rochefort, 24 février 1881, 


Extraits ou analyses de lettres et documents 
I. Année 1688. 


Les forçats pour la foi, 18 avril 1688. — Seignelay à Arnoul 2... 
Le roi a accordé la liberté suivant vos avis aux douze turcs invalides 
qui se sont faits chrétiens, aux huit forçats étrangers, au nommé 
Gregorio, polonais acheté comme turc et aux 14 nouveaux convertis 
condamnés pour avoir voulu sortir du royaume... A l’égard des 
nouveaux convertis qui ont été pris dans des assemblées illicites, Sa 
Majesté veut qu'ils souffrent plus longtemps que les autres et il faut 
attendre. 

Comme rien ne peut tant contribuer à rendre traitables les forçats 
qui sont encore huguenots, et n’ont pas voulu se faire instruire, que 


1. Correspondance administrative, 1v, 286, 297. 
9. Cette lettre a été connue par M. Depping, qui la cite. 
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la fatigue qu’ils auraient pendant une campagne, ne manquez pas 
de mettre ceux qui restent sur les galères qui iront à Alger. 
SEIGNELAY. 


Un prisonnier. Les maîtres d'écoles, 4 octobre 1688. 


À monsieur Poiret. 


Monsieur, 


Le gardien du couvent des Récolets de l’île d’Oleron m’ayant écrit 
au sujet d’un jeune homme qui y est depuis sept à huit mois, je vous 
envoie cette lettre afin qu’en l’absence de M. l’intendant vous vous 
éclaircissiez de ce qui y est contenu et m'en mandiez des nouvelles 
ensemble de la manière qu'il se comporte. 

Vous m'avez mandé que les maîtres d’école établis en quelques 
lieux des départements d’Aulnis ont été ci-devant payez sur le re- 
venu des biens des fugitifs, et les prédicateurs sur les fonds de la 
marine. Mais il est nécessaire de m'envoyer incessamment un mé- 
moire contenant non-seulement le nombre qu’il y en a et les noms 
des lieux où ils sont emploiés, mais aussi de ce qui est dû jusqu’au 
premier de ce [mois?] afin que je prenne là-dessus l’ordre de Sa 
Majesté pour leur paiement. 

Je suis, etc. 
CHATEAUNEUF. 


La terre de Cramahé, 11 octobre 1688. — Châteauneuf à Bégon. 


Monsieur, 


Le s' Cramahé!, lieutenant au régiment Dauphin, a représenté 
que ses frères se sont retirés dans les pays étrangers à cause de la 
R. P. R. et qu'il jouissait avec eux d’une terre de ce nom située à 
une lieue et demi de La Rochelle ? de sorte qu'ayant été saisie il n’a 


1, Henri-Auguste Chasteignier, fils de Roch — et frère de Roch, s. de Leu- 
gny; — d’Hector-François, sr des Roches; — d’Alexandre-Thérése, sr de l'Isle; 
— et de Renée-Charlotte, épouse de Louis Hortax Béjarry, s' de la Louherie. 
Les Chasteignier possédaient Cramahé depuis Pierre, s' du Treuil-Bonnet, maire 
de La Rochelle en 1504. 

2. Canton de Courçon, 
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jouit d’aucune chose. Sur quoi il a demandé qu’il phût au Roi lui 
accorder le don de la part de ses dits frères. En attendant que Sa 
Majesté ait agréable de prononcer là-dessus, il est nécessaire que 
vous preniez la peine de lui faire donner la somme a qui peut monter 
Sa part... 


II. Année 1689. 


Placet de Bussac de Maisonnay. — Monseigneur, Bussac de 
Maisonnay, ancien garde de la marine prend la liberté de vous re- 
présenter qu’il sert en la dite qualité depuis l’année 1680, et comme 
depuis son abjuration il n’a eu aucun secours de sa maison quoi- 
qu'ils soient obligés par écrit de lui faire une pension de cent livres 
par an, c’est ce qui l’oblige d’avoir recours à vos bontés pour que 
votre grandeur aie la bonté de le favoriser de votre protection. Il 
espère Monseigneur, que votre Grandeur ne l’oubliera pas dans cette 
nécessité et dans son avancement et il continuera ses prières pour 
la conservation de votre personne. 

Une lettre de Seignelay, du 7 avril 1689, ordonne à Bégon de faire 
payer à Bussac par son frère M. de Souvigny la pension et larriéré, 
s’il n’a pas d'autre motif de refus que l’abjuration de M. de Bussac. 

Affaire de la dame Boufjard. — Le T avril 1689, Seignelay de- 
mande l’avis de Bégon au sujet de la fille de la nommée Bouffart 
mise dans un couvent. Le 30, il ordonne d’envoyer les nommées 
Bouffard et Béchet aux châteaux d'Angers et de Saumur, et il re- 
commande de ne pas les mettre en liberté tant qu’elles n’auront pas 
changé de conduite : « il est inutile d’augmenter le nombre des mal- 
intentionnés. » Parmi les lettres de 1691, nous en avons trouvé 
une des enfants de la dame Bouffard, datée du 29 décembre 1690, 
que nous reproduisons plus loin. Le 12 janvier 1691, Châteauneuf 
envoya cette lettre à Bégon; mais il refusait le 6 février de laisser 
sortir de prison la dame Bouffard, parce « qu’elle n’avait donné au- 
cune marque de catholicité. » Son beau-frère était chargé de l’admi- 
nistration de ses biens. 

Navires étrangers favorisant les évasions. — Le 7 avril 1689, 
Seignelay dit qu’il a appris par une lettre de M. de Sainte-Estéve 
que le Parlement de Bayonne a fait mettre en liberté le maître du 
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navire anglais arrêté à Brouage pour avoir voulu emmener de nou- 
veaux convertis. 

Catholiques demandant les biens de leurs parents fugitifs. — 
Le 25 mai 1689, Châteauneuf envoie à Bégon le s' de la Coste, offi- 
cier de marine, qui demandait les biens de son oncle sorti du royaume. 
Le 7 août, il demande des renseignements au sujet de la re- 
quête présentée par la dame Bardet, femme de Brunet de Limouil- 
let : elle voulait prendre une valeur égale à la dot de sa fille sur les 
biens de son gendre, le s' de la Bruchardière. A cette lettre sont an- 
nexés le contrat de mariage de M. et M®° de la Bruchardière et l'état 
de leurs biens. Bégon fit rédiger le mémoire suivant « pour répon- 
dre à la lettre de M. le marquis de Chäteauneuf ». 

Le s' Brunet! n’est point mort mais il n’est pas fort bien con- 
verti, ce qui fait qu'il n’a rien demandé pour lui, il demeure à La 
Rochelle. Sa femme est très bonne catholique et se distingue par ses 
œuvres de piété. 

Le s' de la Bruchardière? a deux sœurs, l’une mariée au s' de 
Villedoux * qui a du bien, et l’autre à un archer du Prévôt appelle 
Carnillaud qui ne mérite pas d’être distingué par aucune gràce du 
roi., 

Le d. s' de la Bruchardière est en Hollande au service des 
États aussi bien que le s' de la Coste son beau-frère qui a épousé 
une sœur de sa femme aussi fille des dits s' et damoiselle Bru- 
net lesquels ont encore deux fils hors du royaume dont l’un est ca- 
pitaine des gardes du prince de Nassau. 

De sorte qu'il ne reste aux dits s' et damoiselle Brunet dans 
le royaume qu’un seul fils qui est prêtre et présentement vicaire à 
Sainte-Marie dans l’île de Ré faisant fort bien son devoir et qui mé- 
rite de partager avec la damoiselle Bardet nièce de la dite damoi- 
selle Brunet la grâce qu’elle demande pour avoir le moyen de la 
mettre dans un couvent. 

Prêtre, catholique surveillé. — 26 juillet 1689. Le s' de Loménie 
lieutenant de l’île d'Oleron m’a mandé que de concert avec M. de la 
Vogadre gouverneur, il a fait une visite chez les nouveaux convertis, 


1. Charles Brunet, s' de Pacy et Limouillet. 
2. Frédéric Baudouin, sr de la Bruchardière, époux de Henriette Brunet, 
3. Jacques Abyver, s' de Villedoux. 
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et a trové plusieurs lettres entre lesquelles il paraît que l'abbé de 
Marans, lequel a prieuré considérable dans laditeile a commerce avec 
des religionnaires passés dans les pays étrangers, ce qui peut être 
à cause qu'ils avaient tenu de terres qui lui appartiennent; mais il 
marque qu'il a chez lui un €onverti pernicieux qui est de Marennes 
et qui se trouve fermier du dt Abbé. Vous aurez agréable de pren- 
dre des éclaircissements secretsX. 
CHATEAUNEUF. 


Madame de Jugné. — Dans une lettre du 21 août 1689, Château- 
neuf renouvelle l’ordre de faire sortir incessamment M®° de Jugné 
de Marennes où sa conduite dans la religion catholique n’était pas 
« d’un bon exemple ». A cette lettre est annexé, nous ne savons 
pourquoi, le testament de Judith Martel, comtesse de Marennes, 
Broue, Chessoulx, Montailin et St Just qui lègue ses biens à sa sœur 
Catherine Martel, épouse de Jacques Le Clercq, marquis de Jugny, 
baron de Champagné, et à sa nièce Uranie de la Cropte de Beauvais, 
épouse de Thomas de Savoie, comte de Soissons. 

Dénonciations. — Le 17 avril 1689, Châteauneuf écrit à l’évêque 
de La Rochelle que, puisque la dame de Voutron ne fait aucun of- 
fice d@ catholique, il doit garder le brevet de la pension qui lui 
avait été accordée. Le 17 septembre, il envoie à Bégon le placet de 
la dame Aigron qui prétendait que ses parents, en haine de sa con- 
version, empêchaient ses enfants de jouir du bien d’un oncle qui 
avait épousé M'* de Rosemont, fugitive. 

Exils. — Le 28 novembre 1689, Châteauneuf demande si Ran- 
geaud a du bien dans son pays pour payer ses dettes. C'était un 
médecin de Saint-Jean d’Angle exilé à Montluçon depuis juillet 
1688. Il se conduisait mal dans la religion catholique et il était 
d'autant plus dangereux qu’en sa qualité de médecin il pouvait dé- 
tourner les nouveaux convertis malades de recevoir les derniers 
sacrements. [l demandait à retourner dans son pays, mais l’inten- 
dant Châteaurenard mandait qu'il était obstiné à ne pas se faire 
instruire. 


À suivre. 
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ARTICLES DU SYNODE PROVINCIAL DE BÉARN 


TENU LE 9 JANVIER 1799, 


Bellocq par Puyoo, 23 décembre 1880, 


Monsieur, 


Nous avons eu tout dernièrement la bonne fortune de découvrir dans 
une maison de Bellocq, le procès-verbal du synode béarnais de 1759. 
C’est le second document de cette nature que nous avons découvert (voyez 
le Bulletin du 15 janvier 1877), et comme notre désir le plus cher est de 
le faire connaître au public protestant et de l’arracher ainsi à l’anéantis- 
sement ou à l’oubli, nous vous en adressons une copie TRÈS EXACTE, avec 
prière de l’insérer dans le numéro prochain. 

L’original est entre nos mains. À nos yeux et de l’avis de ceux qui l'ont 
vu, il ne peut pas y avoir de doute sur son authenticité. Dans le contenu, 
il est aussi question des persécutions dirigées contre Deffère et contre les 
Églises du Béarn. Ces persécutions n’étaient que trop réelles. Voici en effet 
ce que nous avons trouvé dans les registres de la mairie de Bellocq (Re- 
gistres des baptêmes et mariages de l'année 1757) : € Il y manque dans 
le présent registre et les baptèmes de plusieurs enfants et plusieurs ma- 
riages qui se sont faits aux bois, le tout des protestants. On a fait dresser 
procédure du tout et on l’a envoyée à M. le procureur général, et moy dit 
Nicaise, je fais la présente déclaration pour obvier aux embarras qui 
pourront (sic) arriver, en foy de quoi ay signé, 

DE MEMBRÈDE, vicaire de Bellocq. 


Fin du registre 1757. Il y manque dans le présent registre des enterre- 
ments, la sépulture de deux petits enfans qui sont morts et que l’on a 
enterrés chez eux; cela tombe sur la tête des deux protestants et on a 
fait dresser procédure, etc. 


MEMBRÈDE. 


Dans l’espoir que vous voudrez bien, honoré monsieur, faire bon accueil 
à cette communication, j'ai bien l'honneur de me dire votre très dévoué 
serviteur 


ABEL DESTANDAU, ancien pasteur. 
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AU NOM DE DIEU AMEN 


Actes du Synode provincial des Eglises de Béarn assemblé sous 
les | auspices de la divine providence, au desert le neufvieme jan- 
vier | mil sept cens cinquante neuf, auquel ont assisté deux pas- 
teurs | et trente anciens. | 

Après avoir imploré le secours du Saint-Esprit on à élu | à la 
pluralité des suffrages, pour modérateur sieur Jean Journet, | pas- 
teur, et pour secrétaire sieur Pier. L. g. d'. ancien de l’Église | 
d’Orthés. | 

1° Les actes du Synode National tenu dans les basses Cevennes | 
depuis le 1** septembre jusqu’au neuf du dit mois 1758, ayant | 
été lus à l'assemblée, chacun des membres à trouvé que les dé- 
putés | envoyés audit Synode par l’assemblée Synodale tenüe le 
17 juillet | dela même année avaient exactement rempli la com- 
mission qui leur | avait été donnée, par ledit Synode et ont promis 
chacun au nom | de leurs Églises de s’y conformer et de les faire 
observer de tout leur pouvoir | aux fidèles de leurs Églises. | 

2 Les susdits deputés au Synode national ayant produit | à 
l'assemblée l’état des depences qu’ils ont faites pour aller assister 
audit | Synode national elle les à acceptées et acquitées. | 

3° Le sieur Pierre Laune, natif de Bayonne et proselite depuis | 
quelque tems, ayant été interrogé :1* S'il avait embrassé sincere- 
ment | et de bonne foi la religion protestante, a repondu que oui; | 
2: S'il avait quelque doute sur notre sainte religion, à répondu 
que | non; 3‘ S'il se devouoit de bon cœur et sans réserve au ser- 
vice | de la province de Bearn, supposé que {Dieu lui fit la grace 
de | parvenir au saint ministère auquel il veut se destiner, a re- 
pondu | que ouï. 4 Que dans le cas, il voulut rompre les enga- 
gements | qu'il vient de prendre avec la province, il sera obligé de 
restituer | aux Églises de Bearn les depences, qu’elles font pour 
son entretient, | il a promis en tel cas d’en faire la restitution. | 

4 Les Eglises d'Orthés, Sallies et Salles, sont chargées de faire 
les | avances de trois cents livres qui seront remis à M. Journet, 
pasteur, | pour habiller sieur Pierre Laune, achepter un cheval, 
et fournir + à son voyage en Suisse, ou il désire de passer, savoir : 
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l'Eglise d’Orthés, cent | livres, celle de Sallies cent cinquante et 
celle de Salles cinquante, | desquelles sommes les autres Eglises 
de la province feront au plutot le | remboursement de ce que cha- 
cune devra payer aux dites Eglises; à | proportion de sa côte du 
Ministére, selon la répartition qui en sera | faite par ledit M. J. 
Journet, pasteur, et deux anciens, l’un de l'Eglise | de Sallies et 
l’autre de l'Eglise d’Orthés, ainsi qu'ils en sont chargés | par l’As- 
semblée, comme aussi de faire l'emploi de la dite somme | de 
trois cents livres en faveur du dit s' Laune. | 

5 Les commissaires mentionnés dans le précédent article sont 
encore | chargés par le Synode de repartir sur toutes les Eglises, 
de la province la | somme de huittante livres, qu’elle accorde à un 
ancien d’une Eglise | qui se trouve dans la necessité. | 

6° M. Deffere, pasteur, ayant demandé son congé pour se | re- 
tirer ou il lui plaira, les Eglises, convaincües de l’extreme besoin | 
qu'elles ont de son Ministére, penétrées d’ailleurs pour sa per- 
sonne | de la plus sincere amitié etde la plus tendre affection, qu'il 
a seu | s’attirer par son affabilité, sa bienveillance et par son exac- 
titude | à remplir les fonctions du saint Ministère pendant l’espace 
quatre | ans, au milieu d'elles, au grand contentement et Edification 
de tout | le troupeau, les dites Eglises lui ont refusé sa demande, 
dans laquelle | ledit M. Deffere à constamment persisté, et à allegué 
des | raisons qui ont porté l’Assemblée à defférer avec un extreme | 
regret à ce qu’il souhaite, toutes fois pour quelque tems seule- 
ment, | et dans l’esperence qu'il fera tous ses efforts pour retourner 
au | plutot dans le sein de la province, ce qu’il à promis et pro- 
testé. | C’est en consequence de ce congé accordé à M. Deffere sous 
les | conditions exprimées, que l’assemblée Synodale a prié M. | 
Journet, pasteur, de dresser en sa faveur une attestation des | plus 
amples, que chacun des membres du Synode à promis de | signer 
lorsqu'il en sera requis. | 

1° Les peres et meres sont exhortés de ne faire presenter leurs | 
enfants au saint Bapteme que par des personnes d’un âge | com- 
petant, qui soyent de bonne vie, en Edification a l'Eglise et dont | 
le Consistoire puisse rendre un bon témoignage. + 

8° Un ancien de nos Eglises, ayant eu le malheur de tomber dans | 
une faute scandaleuse, l’Assemblée, déplorant sa conduitte, voulant |, 
se conformer àla discipline, et Edifier l'Eglise du Seigneur, le 
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sus | pend de la charge d’ancien pour trois ans et le prive de la | 
participation à la Sainte-Cene pour une année sé réservant | toutes 
fois, la liberté de diminuer sa suspension a proportion | de la viva- 
cité de sa repentance, ou de la prolonger s’il persiste | dans sa 
faute. | 

9% A la requisition de l'Eglise de Sallies, l’Assemblée exhorte 
MM. | les anciens d’être à l'avenir plus exacts à recueillir dans les | 
assemblées religieuses les deniers des pauvres, tant ceux qui sont | 
de l'Eglise ou l’Assemblée se tiendra que ceux des autres Eglises | 
qui se trouveront dans la dite Assemblée, et ceux qui | neglige- 
ront de le faire seront censurés. | 

10 L'Eglise d'Osse, desirant de savoir ce qu’elle doit payer 
pour | le Ministère. L'Assemblée synodale à fixé sa côte à la 
somme | de cent livres par année. 

11° L'Eglise de Salles-Mongiscard, avec ses annexes, desirant | 
d'avoir a leur tour la premiére communion, l'assemblée ayant | 
égard à leur demande, à décidé qu’elles jouiroient de ce privilege | 
lorsque leur tour se presentera. } 

12° Il a été aussi convenu que pour la desserte de l'Eglise | de 
Pontacq et ses annexes on prendra deux assemblées | sur l’Église 
d’Orthés, et une sur l'Eglise de Salle-Mongiscard | avec ses an- 
nexes. | 

43 L'Eglise de Sallies prendra les deux tiers des deniers des 
pauvres | qui s’eleveront dans les assemblées religieuses qui se fe- 
ront dans | le quartier de Sauveterre la Bastide et Carrene, etc. Et 
le quartier | de Sauveterre la Bastide et Garenne, etc. prendront 
un tiers des dits deniers | qui se recueilliront dans l'Eglise de 
Sallies. | 

Ainsi fait et arrêté le neuvieme janvier 1759 


Jean JoURNET pasteur, Modérateur. 


N. B. — Sur la copie ci dessus on a marqué d’un | la fin de chaque 
ligne de l'original, et d’un + la fin de chaque page. A LI 
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L'EMBLÈME DE LA RELIGION RÉFORMÉE 


Em 


= 


1 


Quelle est cette figure si souvent reproduite dans les livres de 
“notre religion surtout au dix-septième siècle et que nous avons essayé 
de faire revivre au titre de quelques-unes de nos publications actuelles? 
Quels en sont l’origine et le sens exact? on nous l’a souvent demandé ; 
il n’est donc pas inutile de faire de cet emblème le sujet d’une étude 
historique. 

Nous voulons parler de ce génie appuyé sur une croix qui élève 
au ciel une Bible et foule aux pieds la mort. En deux mots, c’est l’image 
de la religion réformée, la vraie religion, composée par Théodore de 
Bèze. 


Plusieurs poètes de la Renaissance avaient mis à la mode les em- 


1. La figure a été reportée sur bois par M. Sellier, d’après notre dessin, ct 
gravée par Smetton-Tilly. Nous l'avons mise au titre de notre travail sur les Hé- 
reaux (1872) avec la légende : Crux mihi sola quies, au titre du Recueil des 


Actes du Synode officieux sans légende (1880). Le dessin a été refait pour le 
titre de notre Nouveau-Testament in-4. 
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blèmes et les épigrammes. Alciat, qui fut en relation avec nos réfor- 
mateurs, avait produit tout un volume d’Emblemata: il avait entre 
autres composé un emblème, qui esten même temps une épigramme 
et qui peut compter comme la contre-partie de celui qui va nous 
occuper, c’est celui de la fausse religion. 


FICTA RELIGIO 


Regali residens meretrix pulcherrima sella, 
Purpureo insignem gestat honore peplum, 
Omnibus et latices pleno à cratere propinat : 
At circeum cubitans ebria turba iacet. 
Si Babylona notant : quae gentes illice forma, 
Et ficta stolidas relligione capit. 
(Emblema VI.) 


Théodore de Bèze à l’âge où il n'avait pas encore tourné son cœur 
vers Dieu, composa de charmants petits poèmes parmi lesquels il en 
dédia un à la vertu; nous le trouvons dans ses Juvenilia. 


DESCRIPTIO VIRTUTIS. 


Quænam tam lacero vestita incedis amictu ? 
Virtus antiquis nobilitata sophis. 

Cur vestis tam vilis? Opes contemno caducas. 
Cur gemina est facies? Tempus utrunque noto. 

Quid docet hoc frenum ? Mentis cohibere furores. 
Rastros cur gestas? Res mihi grata labor. 

Cur volucris? Doceo tandem super astra volare 
Cur tibi mors premitur ? Nescio sola mori. 


(Theodori Bezae Vezelii Poemata 1548, Paris. Conrad Badius, 
page 68, 31° épigramme. Theodori Bezæ Poemata juvenilia, s. 1. 
n. d. édition contrefaite dite : à la tête de mort, fol. 42.) 


PORTRAIT DE LA VERTU. 


Qui est-tu, toi qui marches, vêtue d’une robe en lambeaux? 

— La vertu, que l’antique sagesse a tant rehaussée, 

— Pourquoi ces vêtements vils ? — Je méprise un or périssable. 

— Pourquoi ce double visage? Je désigne l’une et l’autre fortune. 
— Ce frein qu’enseigne-t-il. — A réprimer les fureurs de l’âme. 
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— Tu portes un râteau? — Le travail m'est chose agréable. 
— Des ailes ? — J'apprends à voler au-dessus des astres. 
— Tes pieds foulent la mort ? — Seule je ne sais pas mourir. 


(Les Juvenilia de Théodore de Bèze avec la traduction, etc., par 
Alexandre Machard, 4879, Paris, Is. Liseux, pages 144-145.) 

Dans la seconde édition reconnue des poésies de Bèze (Theodor 
Bezae Vezelii Poematum editio secunda, ab eo recognita, etc., 1569, 
H. Estienne) le poème est transformé ; il porte le titre de Religio et 
prend place dans les Icones. Mais un grand fait s’est accompli, l’élégant 
littérateur s’est converti à l'Évangile et a pris rang parmi les réfor- 
mateurs. 

Voici les changements de la seconde édition (11° Icone, page 173). 


RELIGIO 


Relligio, summi vera Patris soboles 
Quis liber hic? Patris lex veneranda mei. 

Cur nudum pectus ? Decet hoc candoris amicam. 
Cur innixa cruci? Crux mihi grata quies. 

Cur alata? Homines doceo super astra volare, 
Cur radians ? Mentis discutio tenebras. 


Cur tibi mors premitur ? Mors quia mortis ego. 


LA RELIGION 


La religion, véritable fille du Père tout-puissant. 

— Qu'est ce livre? — La loi vénérable de mon Père. 

— Pourquoi ce sein nu? — Cette nudité sied à l’amie de la candeur. 

— Tu t’appuies sur une croix, pourquoi ? — La croix? c’est mon plus 
doux repos. 

— Pourquoi ces ailes? — J'apprends à l’homme à voler plus haut 
que les astres. 

— Tes pieds foulent la mort. — C’est que je suis la mort de la 
mort. 

(A. Machard, Juvenilia, note, pages 259-260) 


La troisième édition reconnue, 1576, renferme la même pièce 
sans changement, au même rang, à la page 177. 
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Dans l'édition plus récente de 1599, Genève, Jacob Stoer, l’auteur 
place le poème toujours sous le titre de Religio, au n° XXXV 
avec des emblemata et quelques variantes de peu d'importance. En 
haut de la page on voit l'emblème gravée sous sa forme la plus cor- 
recte, pareille à celles des /cones de 1580. 

Nous avons passé en revue les transformations du petit poème de 
la Religion dans les éditions successives des Poemata, mais nous 
. ne devons pas oublier que Th. de Bèze s’est plu à insérer ce même 
opuscule dans deux autres de ses ouvrages, dans sa Confession de 
la foy chrétienne et dans ses Icones. 

La confession de la foy chrétienne (édition de 1562 s. I. pages 10 
et 11), donne le premier essai de gravure de l’emblème de la 
Religion; c’est un génie aux formes trop massives et dont l’immobi- 
lité contraste avec les ailes battantes en l’air; le squelette qui est foulé 
aux pieds est trop petit; la position de ses jambes est étrange. On 
peut voir sur le livre ouvert le nom hébreu de Jéhovah. Le sujet 
est encadré dans un ovale d’un bon style. En regard se trouve le 
poème en vers français. 


POURTRAIT DE LA VRAYE RELIGION 


Maïs qui es-tu, (dy moy) qui vas si mal vestue, 
N'ayant pour tout habit qu’une robbe rompue? 
Je suis RELIGION, (et n’en sois plus en peine), 
Du Père souverain la fille souveraine. 
Pourquoy t’habilles-tu de si povre vesture ? 

Je méprise les biens, et la riche parure. 

Quel est ce livre là que tu tiens en ta main? 

La souveraine Loy du Père souverain. 
Pourquoi aucunement n’est couverte au dehors 
La poitrine aussi bien que le reste du corps? 
Cela me sied fort bien, à moi qui ay le cœur 
Ennemi de finesse, et ami de rondeur. 

Sur le bout d’une croix pourquoy t’appuyes-tu? 
C’est la croix qui me donne et repos et vertu. 
Pour quelle cause as-tu deux ailes au costé? 

Je fais voler les gens jusques au ciel vouté. 
Pourquoi tant de rayons environnent ta face? 
Hors de l’esprit humain les tenebres je chasse. 


bo, ei 
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Que veut dire ce frain? — Que j'enseigne à dompter 
Les passions du cœur, et à se surmonter. 
Pourquoi dessous tes pieds foules-tu la mort blême? 
Pour autant que je suis la mort de la mort même. 


Nous retrouvons le même portrait en vers sous le titre de Des- 
criptions par demandes et par réponses, dans les pièces accessoires 
de certains psautiers. Le Bulletin du l’Hist. du Prot. Fr. (I, 9) 
cile cette traduction d’après un exemplaire de 1657, Charenton. Ant. 
Cellier ; nous la trouvons encore dans un Psautier de 1676, Nyort 
Vve Ph. Bureau, que nous possédons. 

Les éditions subséquentes de la confession de la foy chrestienne de 
1563 (J. du Pan) et de 1564 (Crespin) ne renferment pas le poème 
de la religion, mais cette confession mise en tête des traités théolo- 
giques de notre auteur (Theodori Bezæ Vezelii volumen tracta- 
hionum theologicarum, etc. Joan. Crespini, 1570, in-folio), emporte 
avec elle la reproduction du texte de la seconde édition des Poemata 
sous Ce tire RELIGIONIS VÉRÈ EVANGELICÆ PICTURA, VERSIBUS EX- 
PRESSA. L'édition suivante des Tractationes (Theodori Bezæ Vezelii 
volumen primum tractalionum theologicarum. Editio secunda 
ab ipso auctore recognita. Eusthatius Vignon, 15892, in folio), à la 
fin des pièces liminaires, porte au verso en regard de la confessio, 
sous le titre Religionis verè evangelicæ pictura, versibus expressa, 
une reproduction de la figure de 1562 refaite et reconnaissable à ce 
que la tête est moins renversée et le livre sans inscription distincte ; 
le cartouche ovale est du reste tout différent; le poème qui se trouve 
au-dessous est conforme à la seconde édition des Poemäta. 

Antérieurement à la dernière édition des Poemata, Théodore de 
Bèze avait composé un nouvel ouvrage justement apprécié, dans lequel 
avait été comprise l’allégorie de la Religion ; c’est le volume des Icones 
id est veræ imagines, etc. 1980, Genève [. de Laon. Là il avait donné 
le texte définitif avec l’image sous la forme classique si souvent 
reproduite depuis. 

EMBLEMA XXXIX 
(Figure allégorique de la religion habilement gravée et encadrée). 
Quænam sic lacero vestita incedis amictu ? 
Relligio, summis vera Patris soboles. 
Our vestis tam vilis? Opes contemno caducas, 
Quis liber hic? Patris lex veneranda mei. 
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Cur nudum pectus? Decet hoc candoris amicam. 
Gur innixa eruci? Crux mihi sola quies. 
Cur alata? Homines doceo super astra volare. 
Cur radians? Mentis discutio tenebras. 
Quid docet hoc frenum? Mentis cohibere furores. 
Cur tibi mors premitur ? Mors quia mortis ego. 
(Icones Th. Bezæ. Pp. 1i. verso.) 


Cet ouvrage traduit par Simon Goulart parut l’année suivante sous 
le titre : Les vrais pourtraits des hommes illustres en piété et 
doctrine, etc., plus quarante quatre Emblèmes chrestiens, 1581. 
(Genève) Jean de Laon. On se servit des mêmes bois, mais on 
changea les encadrements. 


EMBLÈME XXXIX 


(L'image de lareligion dans un riche cartouche). 


Qui es tu (di le moy) marchant si mal vestuë? 
Je suis Religion, de l'Eternel issuë. 
D'où vient ce pauvre habit? fi de caduque arroy. 
Quel beau livre est-ce là? de mon père la loy. 
Que ne te couvres tu? De rondeur suis amie. 
Que veut dire ta croix? sans la croix je n’ay vie. 
Et tes ailes ? je fay l’homme voler aux cieux. 
Tes rayons? j'aboli l’erreur pernicieux. 
Ce frein? l’ame par moy ses passions surmonte. 
Et la mort sous tes pieds? la mort je mords et dompte. 
(Les vrais Pourtraits, etc., page 279.) 


Théodore de Bèze a donné dans les /cones sa rédaction définitive 
et la gravure qui rend le mieux sa pensée. Nous avons suivi les 
transformations du poème; voyons maintenant celle de l’emblème 
gravé. Nous avons déjà constaté l’existence d’un type aux ailes en 
l'air antérieur à la figure des /cones. Ce type paraît avoir été produit 
à Lyon tandis que celui qui à les ailes rabattues aurait été exécuté à 
Genève. En effet le premier appartient à Pierre Haultin, imprimeur à 
Lyon, qui l’a mis au titre de sa belle édition in-folio de l’Institution 
de la religion chrestienne, de 1565; le second paraît à Genève chez 
Jean de Laon, puis chez Jacob Stoer, et enfin chez Samuel Chouet; 
le premier est transporté à la Rochelle par Hiérosme Haultin (1592) 
et sert à ses héritiers pendant le xvr° siècle; le second sert en gé- 
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néral aux imprimeurs génevois qui en diversifient l’exécution sans en 
changer beaucoup l’ordonnance, au moins jusqu’à François Jaquy 
(4721). 

La gravure qui a servi aux Jcones, devenue la propriété de Samuel 
Chouët de Genève, orne le titre de ses ouvrages en 4650 et 1655. Mais 
il en a fait faire une imitation assez faible d’un type gras et court 
qu’on voit sur des livres de 1658. Pierre Chouët a aussi une reproduc- 
tion du type classique assez bonne en 1653, 1658, 1660. J. Jannon de 
Sedan (1633) se sert d'unereproduction du même type coupé en forme 
ovale, 29®%, mais il emploie aussi un type très grossier, 39%. La forme 
ovale existe sur les livres de P. et 3. Chouët en 1612, 1629. I. A.ets. 
de Tournes à Genève donnent une reproduction grossière du type 
classique de 362% en 1666. Le type avait été modifié quant au fond 
nimbé pour [. des Planches (Genève, 1588) qui paraît avoir servi 
plus tard à P.etT. Chouet. Corneille Hertman de la Rochelle reproduit 
assez finement l’emblème dans un fond carré de 27%; la figure a la 
poitrine nue, les ailes étendues, le squelette est remplacé par un ca- 
davre (1616). La Vve Ph. Bureau de Nyortse sert encore en 1676 de 
la même planche. Un psautier in-folio imprimé par les héritiers de 
Hierosme Haultin de la Rochelle en 1606, à la suite de la Bible, porte 
sur le titre l’emblème de la Religion de grande dimension, 140%" de 
haut; sur le livre ouvert se lit : Religion chrestienne. En 1616 Cor- 
neille Hertmann son successeur reproduit en petit cette marque H. 
25"® dans unovale couché qui porte en légende Religion chrestiene. 
Nous avons encore une reproduction assez élégante dans la Bible de 
Th. Portau de Saumur (1619), mais avec ces variantes : les ailes éten- 
dues, la poitrine vêtue, les pieds nus. Nous en avons vu aussi une 
variante où la figure est assise au lieu d’être debout et qui est assez 
soignée. Les autres reproductions font peu d'honneur au goût des 
imprimeurs. Je les cite au hasard : L. Vandosme, Charenton, 1649, 
type grossier sans fond; Sam. Perier Charenton 1653, type horrible, H. 
27%; le même, 1655, type maigre, ailes étendues, double nimbe H, 
00% (ce même type a été reproduit par J.'Hebert, la Rochelle, 1617, 
et par P. Pié de Dieu, la Rochelle, 1624) : Ant. Cellier, Charenton,1666, 
type grossier de 34%%; J. Garrel de Montauban, 1669, forme ovale, dans 
un cartouche, type grossier, ailes étendues (reproduit par Ph. Bureau 
de Nyort, 1678) ; Ph. Bureau de Nyort, type très grossier, ailes éten- 
dues 1678; P. Pié de Dieu, la Rochelle, 1624, type grossier, maigre, 
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ailes étendues, sans fond H. 30%; il y a un autre type affreux de la Ro- 
chelle, 1599, 33%, P. Chouët de Genève a produit une variante d’un 
dessein faible en 1674, la forme générale en ovale, la figure a la poi- 
trine vêtue, les pieds nus, elle s’appuie sur une croix latine, et le livre 
qu’elle élève de la main gauche se trouve coupé par la bordure. Enfin 
la reproduction qui laisse le plus à désirer est imprimée par Ier. Bar- 
din, 1667 H. 422; la figure est vêtue d’une casaque avec ceinture et 
d’un jupon, elle a de plus une écharpe, le tout lourdement conçu 
et exprimé. 

Il reste encore un spécimen des figures qui nous occupent : c’est 
emblème aux ailes en l'air, sans encadrement (H. 30%" L. 21mm); il 
est mal dessiné et en mauvais état. Tel qu’il existe, nous le trouvons 
reproduit parmi les Anciens bois de l'imprimerie Fick à Genève, 
1863 (fol. XVI, 3 ligne). Cette publicatiou rare et précieuse nous 
fait savoir que Jean II de Tournes quitta Lyon en 1585 pour 
s'établir à Genève, que son imprimerie absorba celle des frères 
Chouet, qui eux-mêmes avaient acheté le fonds de Paul Estienne. 
L'héritage de tant d’imprimeurs est bien pauvre; il ne nous livre 
qu'une caricature de l'emblème de 1562. 

Nos pères, qui s'étaient plu à méditer sur l’allégorie de Théodore 
de Bèze, voulaient la voir dans leur maison. Nous savons que Duplessis 
Mornay dans son château de Saumur avait un tableau représentant la 
Religion qui vainct la Mort (Benj. Fillon, La galerie de portraits 
réunie au château de Saumur, pages 4 et 12). Ce tableau était 
dans la grande salle d'honneur. 

Le même emblème fut adopté par l'assemblée politique de la Ro- 
chelle. En 1621 et probablement avant, le sceau de cette assemblée 
se composait d’un cercle et d’un rang de perles portant dans son 
champ l’emblème de la religion, les ailes étendues avec la légende : 
PRO CHRISTO ET REGE. Il en existe un exemplaire en sceau fourré et 
à timbre sec à la Bibliothèque nationale, collection du Puy (Bulle- 
tin, IV p. 470 et suiv.). 

Jettons un dernier regard sur l’emblème de Théodore de Bèze. 

Ce qui frappe d’abord c’est le personnage lui-même. Est-ce un 
ange? non, c’est une figure allégorique. Dès lors on a pu lui donner 
les traits féminins comme on le fait pour la vertu, la science, la 
charité. L’attrait et la douceur de la femme est du reste rendu bien 
assez austère par l'attitude de la figure et par les accessoires qui 
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l’accompagnent et personne ne verra dans cette image une religion 
efféminée.Les ailes, d’une ampleur remarquable, promettent un génie 
de haute portée. La Bible, au lieu des banderoles décoratives du moyen 
âge, est un vrai livre d’une dimension usuelle : le livre du peuple. Le 
frein est un mors de cheval noué par sa bride, on n’en voit pas trop 
l'utilité au point de vue de Part. Quant au squelette, il forme un 
saisissant contraste avec la figure si vivante qui le surmonte ; enfin le 
nimbe qui enveloppe tout le sujet dans une brillante irradiauon 
élève notre pensée vers les sphères célestes. 

Encore un mot sur la croix. 

Tout le monde connaît la croix grecque, la croix latine, la croix de 
Lorraine, la croix de saint Pierre, la croix de saint André, etc., mais 
tout le monde ne sait pas qn'il y a une croix protestante; inutile 
de dire que si nos pères ont figuré la croix à leur manière, ils ont 
toujours et partout professé une profonde horreur pour ladoration 
de Ja croix. 

Cette croix est en forme de T (Tau) et non sans raison, car c’est la 
forme de linstrument du supplice de notre divin Rédempteur, 
d’après les plus anciennes traditions {. 

Nous la voyons ainsi figurée dans le cachet de Luther qu’on peut 
décrire : une croix en T dans un cœur qui occupe le centre d’une 
rose épanouie (titre de ses œuvrescomplètes, édition de Iena, 1557). 
Théodore de Bèze a adopté la même forme dans la figure de la Reli- 
gion, et Crespin lavait avant lui placée à la partie supérieure de 
l'ancre qui lui sert de marque de typographe. 

Cu. L. Frossarp Pr. 


DEUX VICTIMES DE L'INTOLÉRANCE AU XVIII® SIÈCLE 
1749-1760 ? 


IT 


Pendant que M. Bousanquet agonisait et mourait à Aiguesmortes, 


4. Justi Lipsi de cruce, lib, 1, cap. var. Commissa crux. Ea forma est in T lit- 
terä. Il cite comme conformes, l’opinion de Tertullien (contre Marcion III) celle 


d’Isidore (de vocat. gent.), Jérome (in Ez. 1x.), Paulin de Nole, Rufin, Sozomène. 
2, Voy.le Bulletin, p. 71 et 129: 
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que devenait Louise des Hours, enfermée depuis le 47 mai dans le 
couvent du Verbe incarné d’Anduze ? — Elle aussi était atteinte de 
maladie et sollicitait activement par l'intermédiaire de son frère et 
d’autres amis sa mise en liberté que devait favoriser d’ailleurs la 
mort de son mari. 

À la date du 13 septembre, M. le comte de Saint-Florentin écri- 
vant à l’Intendant lui dit entre autres choses : 

« On me marque que la prétendüe femme du S° Bousanquet est 
attaquée d’une dissenterie qui résiste à tous les remèdes et qui 
pourra la faire périr. Vous voudrez bien, s’il vous plait, vous en 
faire informer et me marquer s’il y aurait lieu de révoquer pure- 
ment et simplement les ordres en vertu desquels elle est détenue et 
dont le principal motif a cessé, ou s’il ne conviendrait pas mieux de 
lui permettre de se retirer chez elle ou chez quelque parent catho- 
lique jusqu’à nouvel ordre. » 

Après avoir pris des informations auprès de M. Daudé d’Alzon, 
son subdélégué du Vigan, M. l’Intendant répond à la date du 4 no- 
vembre : 

« Quand à ce qui concerne l’état de la prétendue femme de ce par- 
ticulier, mon subdélégué me marque qu’elle est réellement fort ma- 
lade des suites... d’une grande dissenterie pour laquelle on lui 
fait prendre le lait d’annesse, que ce remède demande beaucoup 
de tranquillité d'esprit et qu’elle puisse changer d’air; sans quoy il 
est à craindre qu’elle ne tombe dans le déssèchement. Jay lieu de 
croire, monsieur, que ces raisons vous paraîtront suffisantes pour 
permettre à cette demoiselle de se retirer chez elle jusqu’à nouvel 
ordre, d'autant plus que celles qui ont donné lieu à sa détention ne 
subsistent plus. » 

Immédiatement les ordres de mise en liberté furent donnés et le 
29 novembre Louise des Hours sortit du couvent du Verbe incarné 
d’Anduze. Voici une copie de la permission qui lui fut adressée à 
elle-même et au bas de laquelle elle apposa sa signature comme 
preuve de l’exécution des ordres venus de la cour : 

« De par le Roy. — Sa Majesté permet à la demoiselle des Ours 
de Calviac qui est par ses ordres dans le couvent du verbe [ncarné 
d’Anduze d’en sortir présentement, et de se retirer chez elle jusqu’à 
nouvel ordre de la part de Sa Majesté. — Fait à Fontainebleau, le 
10 novembre 1749. Signé Louis et plus bas Phélypeaux. 
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» J'ai reçu l'original de l’ordre dont la copie est cy-dessus. À An- 
duze, le 29 novembre 1749. 
» Des Ours de Calviac. » 


Louise des Hours était-elle au bout de ses tribulations et pouvait- 
elle espérer jouir tranquillement désormais de la liberté qui venait 
de lui être rendue? — Non. Sur des rapports adressés à M. de Saint- 
Florentin et partis sans doute de l’évêché d’Alais, qu'après avoir 
fait un accommodement avec les parents de son mari qui lui avait 
laissé son héritage, elle mettait ses biens à couvert pour passer plus 
facilement à l’étranger, une nouvelle lettre de cachet fut lancée 
contre elle, et ses biens, ainsi que ceux de son mari, séquestrés, 
sous prétexte de pourvoir à son entretien et aux frais de sa pension. 
Voici la lettre dans laquelle M. de Saint-Florentin informe M. Le 
Nain de la décision du roi à cet égard : 


Versailles, le 12 avril 1775. 


« Sur ce que vous me marquätes, monsieur, au mois de décembre 
dernier du mauvais état de la santé de la demoiselle Cauviac, pré- 
tendue femme Bousanquet, je proposay au Roy conformément à 
votre avis et Sa Majesté trouva bon de lui permettre de se retirer 
chez elle jusqu’à nouvel ordre. Je suis informé d’une manière posi- 
tive que cette demoiselle n’a usé de cette permission que pour faire 
un accomodement avec les parents de son prétendu mary qui l'avait 
instituée son héritière, et il y a tout lieu de soupçonner qu’elle tra- 
vaille à mettre son bien à couvert pour passer en pays étranger. 
Dans ces circonstances j’ay rendu compte à Sa Majesté. Klle m'a 
chargé d’expédier les ordres que vous trouverez ci-joints pour la 
faire réintégrer dans le couvent d’Anduze, et de vous en recomman- 
der expressément l'exécution. Sa Majesté désire aussi sçavoir si vous 
avez fait saisir les biens de Bousanquet, comme je vous l’avais 
marqué par ma lettre du 41 novembre dernier; enfin son intention 
est que sous prétexte de subvenir à la pension et à l'entretien de la 
demoiselle de Couviac, vous fassiez séquestrer les siens, parce que 
cela pourra donner occasion de connaître les gens qui à la faveur 
de créances ou autres droits simulés, pourraient favoriser ses vues 
pour une évasion, et que l’on sera en état de profiter de cette oc- 
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casion, pour faire un exemple capable de réprimer ces sortes de 
fraudes. — Je suis toujours, etc. 


Saint-Florentin. 


En même temps, le même exempt Cayron, qui avait, procédé à la 
première arrestation, était chargé de procéder à la seconde et de 
réintégrer Louise des Hours dans le couvent du Verbe incarné 
d’Anduze dont elle était sortie il y avait à peine cinq mois. Quant à 
ses biens, ils étaient séquestrés, ainsi que ceux de son mari, en 
vertu de l'ordonnance suivante rendue par l’Intendant Le Nain, à 
la date du 21 avril 1750: 

« Jean Le Nain, chevalier, baron d’Asfeld, conseiller d’État, 
Intendant de Justice, Police et Finances en la Province de Lan- 
guedoc. 

» Vu les ordres du Roy à nous adressés par la lettre de M. le 
comte de Saint-Florentin du 12 du présent mois pour faire saisir 
et séquestrer les biens ayant appartenu au feu sieur Bousanquet du 
lieu de la Salle et ceux de la demoiselle Cauviac sa prétendue 
femme. — Nous ordonnons au sieur Ricard, directeur de la régie 
des biens des religionnaires fugitifs et autres réfractaires aux ordres 
du roy, de faire saisir et séquestrer tous les biens, meubles et effets 
ayant appartenu au feu sieur Bousanquet de la Salle et ceux appar- 
tenant à la demoiselle Cauviac, sa prétendue femme, pour, par les 
séquestres qui y seront établis, les régir, faire valoir, rendre compte 
des revenus au directeur de la régie et en répondre comme déposi- 
taires en justice, jusqu’à ce qu’il en ait été autrement ordonné par 
Sa Majesté. 

» Fait à Montpellier, le 21 avril 1750. 
» Pour minutte Le Nain.» 


Instruite par l’expérience, avertie d’ailleurs par la séquestration 
de ses biens qui eut lieu le 24 avril, c’est-à-dire deux jours avant 
qu’on vint pour l'arrêter, madame Bousanquet quitta sa maison et se 
déroba par la fuite aux poursuites dont elle était l’objet. Voici la 
lettre dans laquelle le comte de Moncan rend compte à M. Le Nain 
de l’insuccès des tentatives faites à cet elfet : 
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» En recevant, monsieur, les ordres du Roy que vous m'avez fait 
l'honneur de m'adresser pour faire réintégrer dans le couvent 
d'Anduze, la demoiselle de Cauviac, j’en chargeai le sieur Cairon, 
exempt de la maréchaussée de cette résidence, auquel je donnai un 
ordre pour se faire donner main-forte par les troupes en cas qu'il en 
eust besoin pour cette capture, mais étant arrivé à la Salle il trouva 
que cette demoiselle avait disparu depuis deux jours et quelques 
perquisitions qu’il ait pu faire, il n’a pu en avoir de nouvelles. Jay 
fait écrire à Monsieur son frère par un de ses parents que cette de- 
moiselle aggravait son affaire par sa fuite et que je croyais que le 
meilleur conseil qu’il pût lui donner était de se rendre à Anduze 
suivant l’intention du roy et éviter par là les chagrins que lui occa- 
sionnerait sans doute sa désobéisance. Aussitôt que je saurai la ré- 
ponse à cette lettre, je vous en ferai part et vous renverrai l’ordre 
du Roy, si l'avis n’a point eu d’effet. » 

Toutes les recherches ayant été vaines, le 3 mai, M. de Moncan 
renvoya l’ordre à M. Le Nain : « La saisie qu’on avait mis sur les 
biens de son prétendu mary deux jours avant que l’exempt de la ma- 
réchaussée eut pu arriver à la Salle pour larrester luy avait fait 
prendre son parti. Il eut fallut que ceux qui étaient chargés de 
mettre la saisie ne l’eussent fait qu'après la capture. » 

On veillait cependant pour voir si elle ne reparaïîtrait pas à la Salle 
ou aux environs, afin de pouvoir larrêter à la première occasion. 

Quant aux frais de perquisition, ils furent mis à sacharge, comme 
l'année précédente on avait mis à la charge de son mari ceux de leur 
arrestation. 

Ilest vrai que les motifs alléguës pour remettre Louise des Hours 
en prison étaient faux. 

Le subdélégué du Vigan, M. Daudé d’Alzon, fut chargé d’une 
enquête à cet égard, et voici en quels termes il rend compte de son 
enquête : 


« Au Vigan, le 4 mai 1750, 


tee . » J’ay vérifié, Monseigneur, que cet exposé (le fait de mettre 
ses biens à couvert pour passer à l'étranger) n’a aucun fondement ; 
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cetté demoiselle ne demanda la permission de sortir du couvent que 
pour faire les remèdes convenables à une dissenterie dont elle n’a 
pu encore guérir et qui, à ce qu’on croit, luy coûtera la vie, les 
remèdes n'ayant jusqu'icy produit aucun bon effet, non plus que le 
lait d’ânesse où on l’a réduite depuis quelque tems..…… 

.…. » Lad. dem de Cauviac n’a pas fait la moindre démarche quy 
puisse faire soupçonner qu'elle ait dessein de passer au pays étran- 
ger, et je crois pouvoir vous asseurer qu'elle n’en a pas même eu la 
pensée, quy doit bien être écartée par sa mauvaise santé, la nature 
de ses biens qu’elle ne peut vendre sans permission, et l'avantage 
qu’elle a de vivre avec ses frères, gens de condition, dont un cadet, 
capitaine au régiment de la Rochaymon..…. t. » 

L’intendant envoya une copie de la lettre de son subdélégué du 
Vigan à M. le comte de Saint-Florentin, et celui-ci, à qui d’ailleurs 
Louise des Hours s'était adressée pour le prier, vu l’état de sa 
santé, de ne pas la faire remettre au couvent, fit la réponse que voici : 


« À Compiègne, le 29 juin 1750. 


» La D°1!e de Cauviac, Monsieur, me fait des représentations sur le 
désordre de sa santé et sur le danger que sa vie courra si elle est 
remise dans le couvent en vertu des ordres que je vous ai adressez à 
ce sujet. Ses représentations étant fondées, je vous prie de suspendre 
l'exécution de ses ordres, et cependant de lui faire dire que c’est 
uniquement à cause du mauvais état où elle est réduite, mais qu’elle 
ait à se conduire sagement et à ne pas donner la plus légère atteinte 
aux ordces de Sa Majesté, faute de quoy elle éprouvera la rigueur de 
sa justice. 


» Je suis toujours... 
» Saint-Florentin. » 


À partir de ce moment, Louise des Hours ne fut plus inquiétée 
dans sa personne, je puis même ajouter qu’elle ne le fut pas davan- 
tage dans ses biens. 

En terminant, il faut que je dise un mot de la succession de son 
mari. 

Celui-ci, par un testament fait quelques jours avant sa mort, l’avait 


4. Pierre des Hours, né le 3 janvier 1724, chevalier de Saint-Louis. 
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instituée son héritière, et prévoyant le cas où, son mariage étant 
déclaré nul, son testament le serait aussi, à défaut de sa femme, il 
avait désigné pour son héritier noble Etienne de Manoel, seigneur 
d’Algue. 

Sa sœur, une veuve Guisard de Rouveret, habitant Sainte-Croix 
de Vallée-française, se voyant frustrée d’un héritage sur lequel elle 
croyait pouvoir compter, héritage considérable, puisque en biens- 
fonds ou en argent placé il était d’une valeur de 45 000 livres, parla 
immédiatement de l’attaquer. Son frère n'ayant pas épousé Louise 
des Hours en légitime mariage, ne pouvait tester en sa faveur, et 
quant au sieur d’Algue, cousin germain de cette demoiselle, il 
n’était qu'un prête-nom dont s'était servi le défunt pour faire passer 
plus sûrement ses biens à sa femme. C’est ce qu’on voit par une 
lettre adressée à M. l’intendant par M. Daudé d’Alzon, son subdé- 
légué, lettre que je reproduis presque en entier, à cause des ren- 
seignements qu’elle nous fournit sur les derniers sentiments de 
M. Bousanquet : 


« Au Vigan, le 5 octobre 1749. 


» Monseigneur, 

» Sur la lettre qui m'a été écrite de votre part par M. Dheur du 
1 de ce mois, au sujet du placet ci-joint de la delle Guisard de Rou- 
veret, à l’occasion du testament du feu s' Bousanquet de la Salle, 
son frère, décédé depuis peu, dans la tour d’Aiguesmortes, j’ay 
l'honneur de vous représenter, Monseigneur, que par ce testament 
le s' Bousanquet, obstiné protestant jusqu’à son décès, a institué son 
héritière la demoiselle de Cauviac sa prétendue épouse, et au cas 
où elle ne veuille où ne puisse point recueillir son hérédité, il fait 
son héritier le S' Dalgue, cousin germain de la delle de Cauviac, éga- 
lement habitant de la Salle. 

» Le prétendu mariage du $' Bousanquet avec la delle de Cauviac 
bény par un prédicant étant nul par les loix, l'habitation qu’il a eüe 
avec cette demoiselle au mépris de la Religion ne peut être regardée 
que comme un concubinage, par où il est certain qu’elle est exclue 


1. Une tante de Louise des Hours, Bernardine, baptisée le 2 décembre 1657 
par le pasteur François Desmares de Lassalle (voy. registre de cette église), 
avait épousé Antoine de Manoel, s' d’Algue. Étienne doit être le fils d'Antoine 
et de Bernardine des Hours. 
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de sa succession. Le s° Bousanquet l’a bien reconnu lui-même par 
la clause de son testament ci-dessus expliquée, et c’est ce qui l’a 
obligé de dire qu’en cas ou la delle de Cauviac ne pourrait pas re- 
cueillir son hérédité, il y nomme le d. s° Dalgue, cousin germain 
de la delle, qui ne fait aucune fonction de catolique, et qui est pro- 
testant déclaré, ce qui ne laisse aucun lieu de douter que led. 
S" Bousanquet ne s’est servy du sr Dalgue que pour faire passer 
plus seurement sa succession à lad. delle de Cauviac. » 

Sans m'arrêter à tous les détails de cette affaire d'intérêt, que je 
dise qu’une transaction intervint entre Louise des Hours et la veuve 
Guisard. La première, aidée de ses frères et de son beau-frère, compta 
une somme de 10000 livres à sa belle-sœur, moyennant quoi celle- 
ci s’engagea à ne pas attaquer le testament. 

Louise des Hours put ainsi jouir en paix de la succession de son 
mari, etmême en 1752, ayant demandé la mainlevée du séquestre 
mis surses biens et sur ceux de M. Bousanquet, l’intendant Saint- 
Priest (M. Lenain était mort), consulté par M. de Saint-Florentin à 
ce sujet, donna un avis favorable à sa demande; il est probable, bien 
que nous n’ayons pas la réponse du ministre entre les mains, qu'il 
consentit à cette mainlevée. 

Ainsi se termina le triste épisode qui avait coûté la vie à M. Bou- 
sanquet, et à sa femme six mois et demi de prison, sans compter la 
perte momentanée de sa santé. 

Jusqu'à ces derniers temps, les noms de Louis Bousanquet et de 
Louise des Hours n'étaient pas inscrits dans le martyrologe protes- 
fant. Il en a été fait mention, pour la première fois à ma connaissance, 
dans une note d'Antoine Court publiée par le Bulletin dans son nu- 
méro du 45 avril 4879 : « Environ ce temps-là (juillet et août 1749), 
on arrêta au Pont-de-Montvert dans les Cévennes, le S' Roux, apo- 
thicaire, et son épouse, parce qu’ils s'étaient mariés au désert. Le 
mari fut conduit à Aiguesmortes, où il avait été précédé par M. Bou- 
zanquet de Lasalle, et la femme au couvent d’Anduze, où la femme 
de M. Bouzanquet était 1. » M. Henri Bordier, dans la notice qu'il 
vient de consacrer aux Bosanquet ou Bousanquet (4 livraison de la 
seconde édition de la France protestante), en à fait une seconde 
mention. Il parle d’un « Boussanquet du lieu de La Salle», qui fut 


4. Relation de Court à l’Église vallonne d'Amsterdam, 
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emprisonné à la tour d'Aiguesmortes, en 1749, pour s’être marié au 
désert avec Louise des Ours, fille du feu S' de Calviac, laquelle « sa 
prétendue femme » fut par le même arrêt condamnée à être rasée 
et mise au couvent. » Cette étude complétera en ce qui concerne 
Louis Bousanquet la courte notice de M. Bordier. 

Quant à l’évêque d’Alais, ily fut pour ses frais de persécution. 
Malgré l'exemple qu'il avait fait, la rigueur dont il avait usé, les 
mariages n’en continuèrent pas moins à être bénis et les baptêmes 
célébrés au désert, ainsi qu'en témoignent les registres de toutes 
nos égli$es. Aussi ne puis-je taire une réflexion qui s’impose à mon 
esprit en terminant, réflexion faite bien des fois déjà et qui cepen- 
dant est toujours de saison. C’est, je ne dirai pas l'odieux, mais 
l’inutilité de la contrainte, de la violence en matière religieuse. Les 
descendants, non pas de Louise des Hours, — elle ne se remaria 
pas, — mais de son frère, comptent au nombre des meilleures et des 
plus considérables familles protestantes du Midi. Il suffit de citer 
les noms de des Hours de Montpellier, Destremx de Saint-Christol 
d’Alais, Rolland de Bernis, de Marveille de Calviac, de Lasalle. 

Jules Vie. 
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LE SOMMAIRE DE LA SAINTE ECRITURE 


OU MANUEL DU CHRÉTIEN 


In-19, Paris, 1879. 


Le savant directeur de la Rivista Cristiana de Florence, le 
professeur Emilio Comba, retrouvait, il y a quelques années, à la 
Bibliothèque de Zurich, un exemplaire qui semblait unique du 
Sommario de la Santa scrittura, ouvrage célèbre du xvr' siècle, qui, 
après avoir suscité les plus vives controverses et provoqué les plus 
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furieuses poursuites de l’Inquisition, était devenu à peu près introu- 
vable. Il réimprimait dans la Rivista de 1877, et ensuite à part, 
le texte italien d’un livre qui n'eut d’égal en popularité que le Bene- 
fizio longtemps attribué au plus illustre martyr de la réforme ita- 
lienne, Aonio Paleario. 

La publication faite par M. Comba à ramené l'attention sur le 
Sommario, et éclairé son origine de vives lumières. Le texte italien 
sans date, publié vers 1540, n’est pas l'original d’un livre traduit de 
bonne heure en plusieurs langues, et paru, sous sa forme première, 
en langue hollandaise. Cest ce qu’a établi par les plus ingénieuses 
recherches notre ami le D' Karl Benrath, l'historien d’Ochino, si 
profondément versé dans la bibliographie réformée de lItalie au 
xvr° siècle. Nous lui devons une charmante édition allemande du 
Sommario, avec une docte préface esquissant l’histoire du livre de- 
puis son apparition jusqu'à la plus récente édition française. C’est à 
M. Benrath que revient l'honneur d’avoir découvert l'original de ce 
précieux écrit. Remontant de l'édition italienne sans date à une édi- 
tion française de 1523, en passant par une édition angläise de 1529, 
il a été conduit par d’habiles conjectures à un texte hollandais de 
1526, qui, sans être l’édition primitive, présente tous les caractères 
de l'original. C’est à Leyde que parut pour la première fois le livre 
bientôt traduit en plusieurs langues, et désigné par son succès aux 
poursuites de l’inquisition, en France comme en Italie. 

Le frate Ambrosio Polito, de Sienne, ce grand pourfendeur de l’hé- 
résie dans la Péninsule, fut le premier à signaler ce petit livre « tout 
gonflé de poison » à la vindicte des inquisiteurs. Voici les conclu- 
sions de la curieuse dédicace à la ville de Naples placée en tête 
de la Resolutione sommaria contra le conclusiont luterane es- 
tratte d’un libretto senza nome de l’autore, et qui n’est autre que 
le Sommario : « L'un et l’autre, livre et auteur, sont dignes du 
plus beau feu. O Naples, je te l’ai prédit et je te l'ai démontré; si tu 
as des yeux pour voir, regarde. Ce que je dis à toi je le dis à tous en 
Italie : Adieu ! » On doit reconnaître la perspicacité de fra Ambro- 
sio signalant le danger d’un livre consacré à la glorification des doc- 


1. Die Summa der Heiligen Schrift, 1 volume in-12 (x1-174 p.). Leipsig, 1880. 
On y remarque la reproduction fac-simile du titre des quatre éditions hollan- 
daise, française, italienne et anglaise du xvI‘ siècle. 
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trines de la grâce, et où plusencore que dans le Benefizio, la vanité 
des œuvres et des pratiques monastiques pour obtenir le salut est 
nettement établie « Si l’on me demande ce qu'est l'Évangile, je 
reponds : c’est une bonne et joyeuse nouvelle; c’est l'annonce 
bienheureuse que l’on reçoit de la faveur, de la grâce et de la 
miséricorde de Dieu réconcilié avec nous par la vertu de son Fils 
unique Jésus-Christ. » Le Benefizio et le Sommario se rejoignent ici 
éloquemment. 

Il est tout naturel de se demander quel est l’auteur d’un ouvrage 
qui, après avoir obtenu d’abord un si vif succès, et comme disparu 
depuis de la mémoire des homines, retrouve de nos jours une faveur 
si méritée. M. Benrath désigne un pasteur de Wezel, Henx: Bomme- 
lius, auteur d’une Somme de la théologie allemande, qui ne serait 
autre que lemystérieux écrit composé vers 1523, sous la double in- 
fluence de Luther et de l’école mystique de Leyde. Mais ce n’est là 
qu'une conjecture qui attend de plus amples justifications pour deve- 
nir une certitude historique. Nosremerciements n’en sont pas moins 
dus au savant éditeur qui nous fait entrevoir l’origine d’un livre si 
rare, et au traducteur français du Sommario, qui se serait sans 
doute borné à reproduire l'édition française de 1523 retrouvée par 
le D' Benrath, si les recherches de l’éminent professeur de Bonn 
eussent été livrées plus tôt à la publicité. J. B. 


La Société de l'Histoire du Protestantisme Français tiendra sa vingt- 
huitième séance annuelle au temple de l’Oratoire Saint-Honoré, jeudi 
28 avril, à 8 heures du soir, avec le concours si hautement apprécié de 
la nouvelle Société chorale. Le Bulletin ‘contenant les morceaux lus 
en séance, ne paraitra que le 20 mai suivant. 


Nous apprenons avec douleur la mort de M. le pasteur Nap. Peyrat, 
l’éminent historien des Pasteurs du désert et des Albigeoïis, auquel un 
juste hommage sera rendu daus le prochain numéro du Bulletin. 


Le Gérant : FISCHBACHER. 
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